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PROLOGUE. 


LB PRINCE ROYAL. 

représenta une chaumière : porte* latérale» : porte et fenêtre* 
— Four h gauche au fond arec lea attribut» nécessaires au 


sobre i. 

MICHELINE, puis MICHEL. 

UCBILINS, fuiront par la porte de gauche. 

L.. Michel... voyez s’il me répondra... Mai* où donc 
“icheL.. Michel... 

, entr' ouvrant la porte du fond et panant la tête. 

Me voilà... ma mère... je viens... ne vous impatientez pu... 

a MICHBUNB. 

Et que ta»- tu... paresseux... fainéant... 

Dca il, entrant avec une grande jatte de lait dan* le* main*, 
et un pain his tous le brae. 

„. moi... j’étais en train de traire U vache, pour 
s... Hum... quel parfum La. 


MlCRRLHtV. 

Quand il s’agit de manger... 

HICH1L. 

Dame I il me semble que c'est essentiel, quand on veut vivre... 
et je veux vivre pour vous, ma bonne mère... parce quo si voire 
pauvre Michel ne mangeait pas, il dessécherait... S’il desséchait, 
il dépérirait... s'il dépérissait, il mourrait... et je ne veux pas 
mourir... ça vous ferait trop de peine... et à moi donc I 
■ICHBLINB. 

Et pourquoi déjounes-tu si tard... tu as encore été courir..: 
d’où viens-tu ? 


HCHKL. 

Du village... vous ne savez pas, mère... il est arrivé dea 
soldats... 

ncaïusB, avec inquiétude. 

Vraiment!... % 

RICBXL. 

Avec un beau Monsieur tout 
poitrine... an beau ruban blet 
comme ça... (Il fait le geste 
voilà des bottas ! c’est bien a 


doré..* H a UQ soleil blanc sur la 
i qui lui pend à l'entour dn cou, 
) Et des bottes I quelles bottes 1 
ûtre chose que celles ds nos po*- 


Digitized by Google 


2 


LA CHAMBRE ROUGE. 


14185 


tillons... c'est un homme superbe... il faut dire juste... dame! 
ils disent que c’est un général.;. 

lllCHCllNB. 

Ah !... (A pari.) Je tremble \ 

MICHEL. 

11$ ajoutent que c'est un des... Bon ( voilà que j'ai oublié le 
mot... ah ! il me revient... un des favoris de notre bien-aimcc 
souveraine, la reine* Eléonore... 

micheline. 

Un général... un grand du royaume... le comte de Goliorp, 
peut-être... 

MICHEL. 

Ce que c’est que d’avoir habité la cour... car vous l’iuret ha- 
bitée... vous avez été la nourrice du prince royal, héritier pré- 
somptif de la couronne de Suède... et moi, Je suis son frère... do 
lait .. Kh bien ! je n’en suis pas {dus fier... mais non. ça n’est 
pas ça... c’est un autre nom... 

micheline. 

L'as-tu entendu nommer ce général... 

MICHEL. 

Je voudrais pourtant bien déjeuner... j’ai mon estomac qui 
sonne creux... ah ! commo c’est creux... 

MICHELINE. 

Me répondras-tu ? Ce grand seigneur... quel est-il? 

MICHEL. 

C’est un comte... un comto en en. 

micheline. 

Rosen. 

MICHEL. 

Non. 

MICHELINE. 

Dierstein. 

MICHEL. 

Je voudrais pourtant bien déjeuner., pas davantage... c'est 
le comte... Alexis. 


micheline. 

Koppen. 

MICHEL. 

Juste... ce que c’est que d’avoir été à la cour... on connaît 
tout le monde... 

MICHELINE, à part. 

Koppen, ici! Que vient-il faire ? 

MICHEL. 

On dit qu’il esta la recherche d'une grande dame... d’une 
comtesse qui se cache dans ce village avec un petit enfant. 

MICHELINE. 

GelJ... 


MICHEL# 

Qu’est- ce qu’il vous prend ? 


Moi... rien... 


MICHELINE. 


MICHEL. 

Vous avez dit : ciel I... 


MICHELINE, 

Eh bien... après... la surprise... l'émotion... qu’csl-oe que ça 
te fait... 


MICHEL. 



A moi... rien... les opinions sont libres... justement, j’ai 
fait comme vous... oui... dans lo village, j'ai dit aussi... ciel... 
et je no pensais à rien... il parait qu’il a l’ordre do la reine, 
d’arrêter cette atroce grande dam», partout où il b trouvera... 


MICHF.IIN8. 

Pourquoi dis-tu que cclto dame est atroce!... Qu’cn sais-tu? 


MICHEL. 

Dame 1 puisqu’elle se cache, c’est qu'elle est coupable... si 
elle est coupable, c’est qu’cllo n commis un crime... et si elle a 
commis un crime... elle est atroce... voilà. 

' MICHELINE. 

Imbécile I 


MICHEL. 

Si je ne vous convions pas comme ça, il fallait me faire autre- 
ment... c’était votre alTairo et pas la mienne... {A part.) Ce n'osi 
pas mal ça, je suis assez content de celle rcflexion-là. 

MICHELINE. 

Tu ne sais rien de plus... après? 

MICHEL. 

Oh! rien... Après, le général a dit qu’il allait fouiller toutes 
los nuisons, avec tous ses soldats... là-dessus, j’ai remarqué un 
grand diable do chenapan... qui a l’air effronté... et qui a joli- 


ment les paroles do cet air-là... il prend lo menton à toutes les 
jeunes filles. les jolies s’entend... pas le» autres, et puis il les 
embrasse comme ça. ( Il imite le but t des baiser*.} Oh l .. scélé- 
rat ... va t... je ne sais pas pourquoi... mais je trouve qu'il res- 
semble... 

MICHELINE. 

A qui? 

MICHEL. 

Je n’ose pas dire., j’ai peur de vous faire do la peine... 

MICHELINE. 

Mais h qui? 

MICHEL. 

A quelqu’un qui s’est JoHment mal conduit dans les temps... 
à quoiqu’on qun l’on est aèr de voustaire toujours pleurer quand 
ou vous en parle. 

MICHELINE. 

Ton frère?.. . Grégoire. Oh ! depuis le temps qu’on n’a entendu 
parler de lui.cVst que Dieu l’a été de ce monde... et j’aime 
mieux avoir h pleun r de regret que d avoir h pleurer de houle! 
Ce n’est pas Grégoire qU 0 tu ai» vu, sois tranquille I (A part.} 
Mon fils, au service d un Koppen.,. oh! mon Dieu, fniies-moi 
mourir avant de voir une pareille calamité... [liant.) Mais co 
soldat, cet iiommoqui ressemble... 

MICHEL. 

A Grégoire? 

MICHELINE. 

Oui, qu’a-HI fait? 

MICHEL. 

Il a pris son grand sabre, et il s’est mis en quête comme un 
< l ion de ehasse. 

miciiëlinr, <) pari. 

S’il vient de ce côté, tout est perdu. [Haut. J Michel I 

MICHEL. 

Mère! 

MICHELINE. 

Cours nu village, observe, interroge, suis s’il le faut ces sol- 
dats, et quand il en viendra un par ici, viens me prévenir. 

MICHEL, regardant son déjeuner. 

Ah! oui, maisl... 

MICHELINE. 

Va donc ! et souviens-toi qu’il s’agit de me sauver plus que U 
vie. 

MICHEL. 

Ah !... je cours! (Il tort par le fond ; la porte reste ou ver U. 

MICHELINE, Huit. 

Et moi I comment sauver la comtesse... ce précieux déptft que 
m’a confié le prince royal! Mon Dieu, inspirez moi une pn* 
douce, un courage qui puissent lutter contre la haine et h 
jalousie de ses ennemis. Mon Dieu! donnez-moi la force de 
sauver la mère, de sauver le pauvre petit enfant quo mon noble 
Gharb s m’a chargé de défendre, et si vous me voyez près de 
succomber. Dieu tout-puissant, envoyez- moi un aide, un appri, 
un défenseur I [Charte* arrive par U fond tout ému.) 

SCENE II. 

MICHELINE, CHARLES-GUSTAVE. 

chaules. 

Me voici! bonne mère! » 

MICHELINE. 

Charles-Gustave! lo prince royal du Suède! mon filsl 

CHARLES. 

Ton fils. .. oui... la comtesse Eudoxfe? 

MICHELINE. 

Cachée... bien cachée... 

CHARLES. 

Merci l tu sais qu’on la cherche... tu sais que b reine la bit 
poursuivre comme une criminelle!... 

Ml ont! INI. 

Jo riens do l’apprendre... los soldats courent le village. 

CHARLES. 

l‘n avfs mystérieux mVst arrivé d:ns m<m pliai*. Je 
monte à cheval, cl jo suis venu ici rimme la foudre... La sauvtr, 
Micheline... ou mourir avec die! 

MICHELINE. 

Mourir ! vous ! .. l'héritier du tiânel... 
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cmaelei. 

C'est ml... qni donc oserait, quand je veux sauver Eudoxie, 
l’arracher de nies bras? Tu o< raison I à ma vuo le danger doit 
c!i>parahr»l de misérables soldais ! 

micheline. 

Commandés par Koppen! 

CHAULES. 

Lh bien? Koppen! 

MICHELINE. 

On dirait que vous ignorez le sens do ce nom sinistre. 

CM AB LES. 

Koppcn I le favori de la reine ma mère! 

MICHELINE. 

Mon Ûlst pensez b Gustave-Adolphe votre père infortuné !... 

CHARLES. 

Que veux-tu dire!... crains-tu que je ne meure comme lui 
dans un jour de victoire... d’uno balle égarée ? où donc est 
l'eu nemi? 

MICHELINE. 

Il ne sait rient... 

dûmes. 

Que pourrais-je savoir!... parle!... mais parle donc! 


Les Mêmes, MICHEL. 

Michel arme tout effaré et ferme ta porte. 

Ilote I ma mère ! ah Mo prince royal ! Monseigueurl 

CHAR! BS. 

Frère, bonsoir!... 

MICHELINE. 

Eh bien! quoi? 

MICHEL. 

Les voilé ! ils viennent ! le chenapan les précède ! 

CHASLES. 

Qui! 

MIC11ELIMB. 

Les soldats de Koppcn! 

CHARLES. 

Eh bien ! nous les verrons 1 

MICHELINE. 

S’ils vous voient, ils sauront que la comtesse est ici... 

CHARLIS. 

Us ne l'enlèveront pas malgré moi, je pense ! 

MICHELINE. 

Je vous db que ce sont les soldats de Koppen... Au nom du 
ciel, cachez-vous! 

CHARLES. 

Moi, l’héritier du trône ! me cacher ! 

MICHELIN!. 

Mourons ensemble alors. 

MICHEL. 

Mourir!... ah! monseigneur! frère... cachons-nous!... [Bruit 
au dehori.) 

MICHELINE. 

Entendez-vous!... par pitié ! 

MICHEL. 

Par grâce! 

CHARLES. 

Eh bien ! soit pour vous! 

michbline, montrant un cabinet. 

Ici 1^. 

MICHEL. 

Vite !... 

CHARLES. 

Quand doneferai-jo trembler ces misérables !... (Il entre à 
droite sous la draperie.) 

MICHELINE. 

Remettons-nous! 

MICHEL. 

Je n’ai pas une goutte de sang dans les veines! (Micheline 
outre 1 a porte du four, 1 1 range le brasier comme pour enfourner 
h pain. On frappe, elle continua.) 


Las Mômes, GRÉGOIRE. 


GRÉGOIRE. 

Oh ! la maison l Eh I (Il frappe et entre.) On se tait? ou se 
cacho ? 

MICHELINE. 

Pourquoi donc se cacherait-on î (SUe se montre. Reconnaissant 
Grégoire.) Ah I 

GRÉGOIRE. 

Ma ir e! 

jt El *L. 

/Moi rèro ! qe sacrlpsnt; c’éta.* lui ! 

MICHELINE. 

Grégoire!... voas7«. , ?...’*i< l’uniforme des soWatsde Koppen... 
vous au service d'un koppen... l'enfant de la nourrico du prince 
royal J 

GRÉGOIRE. 

Eh bien... ma mère... m’en voulez-vous de ma fortuno... 

MICHELINE. 

Vous appelez une fortune l'honneur de servir un tel maître ! 

GRÉGOIRE. 

11 me paye très-généreusement, ma mère !... 

MICHELINE. 

Pourquo vous l’aidiez h commettre ses crimes, n’esUcopasT 

GRÉGOIRE. 

. Fst-ce un crime d* exécuter les ordres do Sa Majesté la reine 
Eléonore? lino personne suspecte se cacho en co village; (Afs- 
cheline remonte vers la porte de gauche ; Grégoire suit lee mou- 
vement de ta mère, et indique ou’ii a comprit ouest la Comtene.) 
la reine et la princo-so royale veulent que cette personne soit 
arrôtéo ; le comte de Koppen, général, obéit à Sa Majesté , et 
moi, soldat, j'obéis h mon général. 

MICHEL. 

Cette personne ne peut être ici puisquo ma mère y est ! 

GRÉGOIRE. 

Au contraire, jeuno innocent, c’est parce quenolre mère s’y 
trouve, que la comtosse doit s’y trouver aussi. 

M1CHSL1EE. 

Vous ne me l'enlèveriez pas, je suppose? 

GREGOIRE. 

Ma mère... il s’agit de vingt mille risdales,.. et pour une pa- 
reille somme, j'en lèverais... je vous enlèverais, chère et hono- 
rée mère I 


MICHEL. 

On verrait l 

•RÉGOftfl. 

Du calme... petit! la comtosse est ici, n’est-ce pas? (il prend 
sa mire et Michel par la main.) Voyons... il y aura deux miilt 
risdales pour vous i . . . 

MICHEL. 

Scélérat ! 

grEgoire, tirant son épée. 

De grands mots ! alors nous no nous ontendon9 plus.,. 

Place !... 

micheline, barrant la porte. 

Passe donc sur mon corps ! 

GRÉGOIRE. 

Bah ! jo passerai à côté ! 

Michel, te mettant devant ta mire. 

Essaye ! coquin I 

GREGOIRE. 

Oh ! l’enfant !... que peux-tu faire? 

MICHEL. 

Je peux me faire tuer I 

GRÉGOIRE. 

Allons donc ! (Il le pousse si rudement que Michel tombe A 
terre.) 

Micheline, le prenant au collet et le forçant de reculer. 

Oui, tu voudrais me tuer, mon fils, comme ton maître Koppen 
a tué le roi. 

GRÉCoiRB, effrayé. 

Hsfrfll 
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CHARLRS, COChé. 

Tué le roi I 

M1CHEL1NB. 

Voyons! brigand... voyons. meurtrier... voyons, serviteur de 
Koppen, tu as failli tué ton frère, pourquoi ne serais-tu point 
parricide I... Tu diras demain comme ton maître, que je suis 
morte de U main d'un étranger. 

misant. 

Silence donc ! 

MICHELINE. 

Est-ce parce qu'aujourd'hui tu rs le comte de Koppen, que 
tu Viendras assassiner les serviteurs du prince royal !... Est-ce 
parce que aujourd'hui, 16 novembre 16Ô3, c'est l'aiuversaire du 
Tour où ton maître, entourant Gustave-Adolphe sur le champ do 
. bataille de Lutzen avec quelques obscurs complices, au moment 
où les armées suédoises triomphaient des impériaux, l'a étendu 
mort, pour servir une coupable ambition, eta mis ce crime sur le 
compte de la résistance de l'ennemi.,. 

C8AM.BS, paraissant A la portière de droite. 

Mon père ! mon pauvre pèrol 

GRÉGOIRE. 

Le prince royal. (/I s'éloigne au fond en dehors) 

CHARLES. 

Koppen!... atuémon père!... tu mens, Micheline... ma mère 
n'aurait pas laissé co crime impuni t tu mens ! 

MICHEL INI. 

Votre mère est assise sur le trône où la mort de Gustave- 
Adolphe devrait vous avoir fait monter, Monseigneur!... Quant 
■u comte de Koppen... U est dans le village, demaodez-lui si j'ai 
dit la vérité!... 

CHARLES. 

Et le misérable veut m'enlever Eudoxiel Ces mains fumantes 
encore du sang démon père s'étendraient sur ceux que j|aimo ! 
Oh 1 uon... si Koppen est l'assassin de Gustave-Adolphe, Koppen 
n’est pas dans ce village... il ne peut paraître devant moi le 16 
novembre, anniversaire de son crime !... Si cela était, je dirais 
que Dieu me l’envoie pour que son châtiment épouvante le 
monde 1 

SCENE V. 


Les Mêmes, KOPPEN. 
koppen, en dehort. 

Eh bien I... Grégoire, as-tu trouvé ? 

CHARLES. 

Le comte de Koppen... c'est lui ! (/I s’assied d la table de droite 
et écrit sur ses tablettes.) 

GRÉGOIRE. 

Oh !... (Il t'enfuit.) 

koppkn, entrant sans voir Charles. 

Qu'est-ce à dire ?... Bonne femme, vous vous nommez Miche- 
line? 


MICHELINE. 

Oui, Monseigneur. 

KOPPEN. 

Vous avez une étrangère dans cette cabane? 

MICHELINE. 

Monseigneur... 

KOPPEN. 

Vous me trompez 1... 

MICnKLINl. 

Monseigneur, je vous jure.. . 

KOPPEN. 


Celto femme. . . il me la faut. .. c’est l’ordre de la reine/., et 
je l'aurai. 

Charles, qui a écrit tranquillement, t'avançant. 

Vous ne l’aurez pas, comte do Koppen. 

koppen, stupéfait. 

Le prince royal ! (Il te découvre.) 

Charles, à Micheline. 

Merci de ton dévouement, ma bonne Micheline; mais je no 
veux pas t’abandonner à la vengeance d’un Koppen. . . Toi, 
Michel, pars et remets co billet au commandant des drabansquo 
le comte a amenés avec lui. . . Va, Michel. .. au revoir. 


Quel oeil !. . 
Que veut-il 


MICHEL. 

. j’aime autant m’en aller. (Il tort par le fond.) 
.. m koppbn, à part. 
dire? ^ 


CHARLES. 

Comte, il y a ici une jeune fille, la comtesse Eudoxie, que 


j’aime, cl qui s’est fiée b mon honne ur. Elle cherchait un refuge 
contre la colère implacable del» reine, ma mère. .. et, si vous 
aviez fait un peu plus du ditg< n> v, vous eussiez trouvé une pau- 
vre malade, hors d'état d’être transportée. . . mais cette femme 
est sous ma sauve-gardo. . . C’est vous dire, comte, que votre 
mission est terminée. 

KOPPEN. 

Monseigneur t. . . 

Charles, à Micheline. 

Toi, rentre, ma bonne nourrice, et dispose tout pour le départ 
d’Eudoxie. . . Tu la suivras. . . dis-lui que je vais bientôt la re- 
joindre. 

koppen, A part. 

La rejoindre ! 

MICHELINE. 

Mais, monseigneur I. .. 

CHARLES, A Micheline. 

Ne crains rien pour moi. . . va, te dis-je !.. . 

MICHELINE. 

Que va-t-il se passer, mon Dieu!. . . J’ai peur. (Elle sort.) 

SCENE vx. 

CHARLES, KOPPEN. 

CHARLES. 

A nous deux, comte... Vous dites donc que vous avez un 
ordro do la roine? 

KOPPEN. 

Oui, Monseigneur I. . . mais croyez bien. . . 

CHARLES 

Je ne vous crois pas, comte de Koppen. 

koppen, mettant la main sur sa poitrine. 

L’ordre est là, Monseigneur. 

CHARLES. 

Voyons. . . 

roppbn. 

Monseigneur, un ordre de Sa Majesté ne peut se confier 
qu'à. . . 

CHARLES. 

Qu’à un bourreau, n’est-ce pas? 

KOPPBN. 

Monseigneur ! 

CIIARLKS. 

Voilà pourquoi I’od vous a choisi. 

KOIPBN. 

Votre altesse royale m’itisulte! 

CHARLES. 

Je vous insulto ! pourquoi ?. . . Ah I parce que je vous ai ap- 
pelé bourreau.. . Pardon, c'est assassin que je voulais dire. 

KOPPBN. 

Prince! 

CHARLES. 

Comte de Koppen ! avec laquelle do ces deux mains avez-vous 
assassiné mon père?. . . 

KOPPBN. 

Oht.. 

CHARLES. 

Est-ce avec la main qui tient l'épée!... 

KOPPEN. 

Monseigneur, prenez garde!. ,. 

CHARLES. 

Tu menaces, je crois. . . Mon père était trop brave pour que 
tu osasses l'attaquer en fore.. . tu l’as frappé en traître, en lâ- 
che, et c’est ainsi que tu as éteint la vio chez le héros de l’Al- 
lemagne. . . Mais regarde-moi, Kn pen, la reine t’a commande 
ce matin de me tuer, . . crois- tu que tu viendras à bout de moi, 
comme tu as (ait de mon père, qui te croyait loyal et fidèle. • • 

KOPPEN. 

Monseigneur! que prétendez-vous donc? (La nuit commence 
A venir.) 

CHARLES. 

No ra’as-tu pas dit que tu avais un ordre de la reine pour 
m'enlever Eudoxie et ma fille? 

KOPPEN. 

Un ordre qui s’exécutera, je vous le jure, car à présent, je le 
vois, je me trouve placé entre un ennemi mortel et lo danger 
de désobéir h ma souveraine. Oui, cet ordre s’exécutera, môme 
quand il m’enjoindrait d’user de violence envers vous I 


I 


Digitized by Google 



LA CHAMBRE ROUGE. 


9 


CHARLES. 

Tu te crois encore au 16 novrmt-n* ’6Sî. Koppen, sur le 
champ do bataille de Lutzen et d‘*rrc • Gu*iave-A dolphe? 

Koprvt. 

Monseigneur t je mi* *pn> 1 i 

Misérable! tu sais bien qu«* j'ai envoyé Michel li tes soldais... 

torriii. 

Mes soldats savent que j'ai un ordre de la reine.. . ils vont 
accourir pour exécuter cet ordre. 

cram. ta. 

Oui , mais comme je vais le tuer, comme je vais prendre 
net ordre sur ton cadavre, tes snld.il* auront beau venir, c'est 
moi qui commenterai, c'est h mon ordre q*»'on obéira! 

■omii. 

Au secours!. .. à l’aide!. .. 

ouki.es. 

% ta cries, si tu marches, mi es mort l 

RtiPPRN. 

Eh bien ! puisque vous m'y forces, je vais envoyer le fil» re- 
joindre le père ! (/I mrt l'épée à la main.) 

CHARLES 

Cest ce que nous verrons, car j’ai Dieu pour moi. . . Allons! 
{lit croisent tépée. Duel è mort ) 

koppen. 

Je fai blessé, Monseigneur 1. . .{Il le blesse.) 

CHARLES. 

Et moi je te tue, Koppen I [Il le tue.) 

EOPPKJf. 

Oh 1. • . f/l tombe.) 

CHARLES. 

Mort.. . il est mort. .. Mon père, je fai vengé! (Nuit eom- 
pille à la rampe pour r*ncvtnfia.) 

SCENE va. 

CHARLES, MICHEL. 

Michel, aux officiers en dehors. 

Par ici, rocs officiers. {Entrant.) Lo prince royal est chez 
nous. {A percevant le cadavre.) Oh! en voilà de l'ouvrage! 

CHARLES. 

Messieurs vous me connaisses, je pense? {Tous s'inclinent.) 
Vous allez escorter avec moi jusqu’au port do Riga, où elle 
t’embarque pour la France, la comtesse Eudoxie, et ina nour- 
rice Micheline qui l'accompagne. 

tocs. 

Oui, Monseigneur ! 

■ictiKi , montrant le cadavre. 

Mats... oed! 

CHARLES. 

Cet homme était un grand seignenr, un favori de la reine. .. 
Messieurs, il vient de mourir subitement... et par fatalité, comme 
le roi mon père... Faites-lui des funérailles dignes de son rang... 
un bûcher comme aux anciens rois... Le feu il cette maison, mes- 
sieurs... le feu. .. {Les soldais, avec, de* tisons qu'ils prennent 
au foyer d>i four, incendient la maison. Charles se tient sur le 
stuil avec Michel épouvanté.) 

CHARLES. 

Oh! mes ennemis... b votro tour de trembler I un jourjeso- 
r&i roi ! ! I (La toile tombe à la lueur de l'incendie.) 


ACTE I. 


Premier lablesn. 

LA MORT l>E LA REINE. 

üa nloa da Palti»- Royal de Stoekolm. — Au fond, fendu* ouvrant aur la 
cour. — Porto» laUralea. 

SCENE I. 

LECOMTE DE NORBERG, LF. BARON DE STERP, Commun 
au fond à droite. 
rosiers, entrant. 

Eh bien I baron de Sterp, où en sommes-nous? 


BTEtir. 

Cela va mal... très-mal, comte de Norberg ! 

NOftRKRO. 


La reine! 


mur. 

Elle se meurt... quelques. instants la séparent è peine du mo- 
ment fatal!... 


RORBERO. 

Quoi! l'habileté des médecins... 

STf.Rr. 

Si grande au’cllesoit, elle ne va pas jusqu'à guérir les princes 
delà maison de Suède, quand la maladie les prend dans la chambre 
rouge, ou quand ils ont l’imprudence de s'y faire transporter!... 

NORBERG. 

Ah! oui... la chambre rouge, cette chambre dont on ne parle 
ici... qu’avec terreur... où l'on n’entre, dit-on, qu'en frisson- 
nant... chambre mystérieuse qui a vu mourir trois rois... pres- 
que subitement... en deux heures de temps... juste ce qu'il 
faut pour recommander son âme b Dieu !... Et la reine y est... 
cela prouve que c’est une fommo do coeur!... 

STERP. 

Pour moi, j’ai toujours pensé que si je voulais être fantôme, 
et que s’il me restait quelque compte à régler avec les augustes 
habitants de cette chambre, je trouverais aisément quelque pan- 
neau, quelques sculptures!... quelque fouille do parquet... 
quelque porte cachée... pour entrer dans la chambre rouge... 
et faire mourir... de peur ceux auxquets j’aurais gardé rancune. 

NOilERG. 

Je commence à vous deviner... vous craignez plus les vivants 
que les morts. 

STERP. 

Qu’arriverait-il! si trois ou quatre hommes, bien décidés 
comme vous et moi... en voulaient h un do nos... gracieux sou- 
verains... et connaissaient la manière do pénétrer secrètement 
dans la chambre r< igel... 

NORBKRC. 

Le fait est que les médecins n’y pourraient rien... mais en 
n’est pas ici le cas... personne n’en veut h la reine tfleonore... 
pourquoi s’etl-elle (ait transporter dans cette chambre sinistre 
et malsaine?... c'est donc une expiation... 

STERP. 

Je ne sais... elle l'a voulu !... 

N0RRRR8. 

Bah!... rien n’est encore désespéré!... et l’art des méde- 
cins!... 

STERP. 

Que peut-il contre uno nature épuisée?... 

NORBERG . 

tfléonore n'a que soixante-sept ans !... 

STRRP. 

Ft comptez-vous pour risn les exrès d’une vie agitée.. . Tout * 
cola finit p*r se payer!,.. 

NORBERG. 

Bah !... jo ne me refuso rien, moi, et je ne m'en porte pas 
plus mal!... 

STERP. 

Cest que vous avez un coffre de fert... 

norberg, frappant sur son ventre. 

Oui, le coffre est assez bon... et puis je me dis : la vie est 
courte... profitons du plaisir qui se présente à nous,., bonne 
table... bon vio... jolies femmes, jo suffis k tout!... 

STERP. 

Oui, mais votre fortune y suffit-elle?... 

NORRIRO. 

Voilé où le bât me blesse !... tout â l’heure encore le sort m’a 
été contraire. Je viens du jeu... ce maudit banquier m’a pris mes 
derniers dix mille risdales! et si demain Je n’en ai pas vingt 
mile perdus sur parole, je suis un homme déshonoré. 

STRRP. 

Pour si peu. ( A pari.) Allons donc! 

NORBERG . 

Cest une dette de jeu, et les dettes de jeu sont sacrées. 

STRRP. 

Eh bien, je sais quelqu’un qui peut vous tirer d’embarras. 

N0RBKR0. 

Vrai!... où est-il cet être généreux... phénoménal?— 
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STERP. 

C'est le comte do Mullern. 

korbbrg, avec dédain. 

Le ministre de la police... merci!... 

sterp, l'arrilant. 

Que vous ôtes enfant... qui vous dit que tous auriez k le rem- 
l&uner en services qu'il vous répugnerait de rendre... qui tous 
dit qu’on ne vous a pas gardé in, tout exprès, pour utiliser 
votre énergie à un jour donné? 

NOBBERG. 

Oh! oh! vous avez l’air d’en savoir plus quo vous lie voulez 
en dire. 

STERP. 

Peut-être ! 

ROUIRA. 

. On a besoin de moi? 

STERP. 

Qui sait?... 

RORBEBC. 

F.t j’aurai mes vingt mille risdales?... 

STIRP. 

Fi donc!... ce n’est pas assez... cinquante mille! 

KORBERO. 

Cinquante mille risdales... 

STIRP. 

Et un commandement élevé et très-bien rétribué. 

KOEBERG. 

Ah çk, je no sais plus si je dors ou si jo veille... mais quo 
faut-il faire pour gagner tout cela ?. . 

STIRP. 

Voici Mullern... Demandez-lui vos vingt mille risdales. 
korbbrg, inrrrfatn. 

Ma fofl non. 

bterp. 

Alors, je les lui demanderai pour vous! 

NORBERG. 

Mai?... si la reine... 

strrp. 

Eléonore se prépare h rendre ses comptes à Dieu... et la terre 
est peu do chose pour ollo... 

RORBBRG. 

Alors... 

STIRP. 

Le comte a des blanca-seings... 

NORBBRO. 

Ah! 

SCENE n. 

Lis MftRBs, LE COMTE DE MULLF.nN, UN HUISSIER. 
' MVLLERK, à rhuistier. 

Avertisse* l'archevêque d’Upsal qui est dons la chapelle du 
palais... qu’il vienne av<*c son clergé , et qu’il *o hâte... Ic cor- 
tège passera par le grand escalier du Nord... allez! (L’huissier 
tort.) 

STIRP. 

La crise est donc bien proche... 

MULLERN. 

Comme vous dites, cher baron... c’est le commencement do la 
Jn... {Bas.} Eh bien! 

Stirp, de mime. 

Il lui faut vingt mille risdales. 

mullern, de mime. 

Vous les lui avez promis! 

stirp, de mime. 

Je lui en ai promis cinquante mille... et un commandement... 

mullern, de même. 

Il suffit... Et que sait-il ? - 

stbrp, de même 

Rien. 

miLLERR» haut. 

Oui, mesaieuis... la reine se meurt... dans quelques instants, 
elle sera morte... et l’on criera... 

NORBERG. 

Vivo lo roi Charles-Gustave ! 

MULLERN. 

Ah I... c'est votre avis... comte! 


KORBBRG. 

A qui donc reviendra la couronne, si ce n’est k lui... Ce n’est 
pas que je lui porte un grand attachement... Il ne m’a jamais 
aimé... mais c'est son droit... le fils doit succéder k sa mère. . 

■OLLSRH. 

Ou lo petit-fils I 

KORBBRG. 

Oui... quand le Ois est mort. 

MULLERN. 

Ou quand il peut mettre en péril la sûreté de l’État. 

NORBKR0. 

Que voulez-Tous dire ? 

MULLER. 

Je dis que la reine Éléonore voulant que la gloire de son rè- 
gne lui survive, cl ne trouvant pas le prince royal capable d< 
la continuer, a. par un rescrit secret, confié k notre fidelité et 
adressé au sénat, nommé roi son petit-fils. 

SiORBBRG. 

Le fils du prince royal... mais il n’a que dix-neuf ans! 

MOLLIR. 

Qu’importe! plus un prinu' sst jeune, plus il a soif de re- 
nommée! 

KORflERG. 

A ce compte-lk. il vaut encore mienx le prendre au berceau... 
mais ceci ressemble terriblement k une conspiration... 

MILLER. 

Et c’en serait une, en effet, si nous n’étions couverts par la 
volonté de la reine. Je d mande donc ou comte de Norberg si 
dans le cas où la roino l’aurait nommé commandant en chef de 
la garde, il accepterait ces fonctions? 

NORBBRO. 

Comment ! si j'accepterais... mais c’est un traitement de trente 
mille risdales. 

MILLER. 

Je lui demande encore s’il exécuterait tous les ordres qui lui 
seraient donnés? 

NORBBRO. 

Tous... plutôt deux fois qu’une! 

■LLLRK. 

Eh bien! voici lo rescrit qui vous nomme, et voici un bon de 
cinquante mille risdal- s sur lo trésor! 

RORBRRi;, prenant les papiers. 

Signé Eléonore... CVst un rêvol... 

MLLLRK. 

Allez donc k l’instant faire prendre les armes h la gatde, et 
rassemblcz-la autour de ce palais. . Entourez-vous <b sofflc**s 
dont vous êtes sûr, mais sans Imir rien dire... et quand je parai- 
Irai h cette fenêtre... (montrant ta fenêtre du fond) quand .je pro- 
clamerai le nouveau souverain... qu’un cri uuanime me réponde! 

KORBERO. 

Je vous le promets.. 

■UU.BR. 

Ainsi vous ôtes content? 

NORBERG. 

Dites ravi... enchanté... cinquante mille risdales de gratifi- 
cation... trente mille do traitement... (7ïr<*nf m montre.) Lo 
trésor est encore ouvert!... Allons! Merci, messieurs, adieu! 
adieu I (Il sort d droite : Sterp le reconduit.) • 

SCENE III. 

MULLEN, STERP. 

MULLERN, à part. 

Charles-Gustave ne doit pasyégnor... il faut k tout prix con- 
tinuer la politique do la reine Elcouore... et me noinriril-ii soit 
ministre, jo sorai toujours son ennemi... ( Haut d Sterp.) Eh 
bien! 

STERE. 

Eh bien! nous jouons gros jou. 

MULLERN. 

Qu’avons-nous h craindre? 

STIRP. 

Mais qu'on no découvre que te rescrit qui change la succes- 
sion est taux... 

MULLER. 

Une fois la reine morte, qui pourrait nous accuser ? 

stirp. 

Vous ôtes sûr de la garde? 
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■ullrrjc. 

Cest pour cela que f ai choisi Norberg... Il est populaire dans 
l'armée... et si nous réussissons, une (ois matires du Stockholm, 
des forts et du nouveau roi, noos marchons sur la résidence du 
princo royal, et nous le forçons îi abdiquer ! 

mv. 

Et s’il s’y refuse i 

SDILRIS. 

Alors... comme alors... l’histoire est lk pour nous instruire... 

STPRP. 

F.tsi nous échouons, c’est la mort... ou la condamnation au 
travail dans les mines... ce qui revient au même. 

MULLER*. 

Pauvro esprit... comme s'il n’y avait pas là... k doux pas... 
dans le port... un vaisseau qui nous attend. 

smmr. 

Suédois ? 

mollir*. 

Non... anglais! 

smp. 

Et qui nous transportera ? 

■ULLIR*. 

A Londres... où l'on p f ut toujours so réfugier... et où l’on est 
sûr d’être bien reçu... quand on a de l’argent. 

STIRP. 

Allons... je commence k croire au succès... 

■tn.HR K. 

Ma foi... k moins que le diable ne so mette contre nous... 
|On ml end de» cri* eonfua et le i lombourt qui rappellent.) 
huiler*, remontant la scène. 

Qu’est-ce que cela T 

' l'huissier, entrant par la porte de droite. 

Le prince royal. 

muller*, redescendant. 

Lui... malédiction... nous sommes trahis... mais, par qui? 

■GENE IV. 

Lis Mines, CHARLES, arec ta suite. 

CHARLPB. 

Que sepasse-t-il donc, messieurs?, .. Est-il vrai que ma mère 
soit dangereusement malade... Comment n’ii-je pas élé averti... 
c’est de la cruauté... Il règne Ici je no ?ai* quelle teinte lugu- 
bre... on dirait que c’est lu pressentiment d’un grand malheur ! 

MULLER*. 

11 est vrai, Monseigneur, une la reine, dont la santé ne pré- 
sentait au> une altération, a été saisie tout h coup d'une indis- 
position sérieuse... grave... dangereuse môme. 

CHABLIS. 

Votre devoir alors était de me prévenir... 

■ULLIRN. 

U reine nous l’avait défendu. 


■OUA*. 

Et si j’avais vu, moi, la nécessité d’avertir un autre fils du 
danger réel do sa mère... Votre altesse royale permettra bien 
au ministre do la police do tout savoir... c’est son métier... 
Pouvais-je douter que dans un pareil moment un ofûcier, dont 
ou connaît lo dévouement k votre altesse royale, so rendrait 
autre part qu'auprès d’elle... 

stkrp, à pari . 

Lo tratire !... Il jouait un double jeu ! 

CHARLES. 

Vous aurioz fait cela ? 

ivuns. 

Pourquoi pas, Monseigneur... vous n’étiez pas prévenu par 
moi, et j'obéissais aux ordres de ma souveraine... mais vous 
étiez averti par Stcinbock et jo remplissais mon devoir envers 
votre altesse royale. 

CHARLES. 

Ah ! puisqu’il on est ainsi, comte do Huilera, vous verrez que 
vous n’avez pas affaire k un ingrat... Mais ma mère... 

MULLER*. 

Jo n’osa conseiller k votre allusso royale d’entrer chez sa 
majesté 1... 

CHARLES. 

Pourquoi? 

MULLER*. 

Un pareil spoctaclo I ... 

CnARLRR. 

Et qui donc sera près d’elle en ce moment suprême... si ce 
n’est son (Ils... Elle a souvent élu cruelle pour moi... je lui ai 
dû bien des jours de douleur et do tortures... mais c’est nu 
mère... Mon Dieu! faites que je ne sois pas arrive trop tard. 
( Il entre dut la Reine.) 

■CENE V. 

STERP, MULLERN. {Ils restent un instant tans partir, et se 
regardent. La suite du prince reste au fond.) 

STERP. 

Ainsi, vous nous trahissiez! 

MILLER*, haussant les épaules. 

Moi! 

STERP. 

Ne venez-vous pas de vous accuser vous-même t celle permis- 
sion donnée k un affidé du prince I 

HUILER*. 

Voulez-vous connaître la vérité, mais la vérité vraie.. • Eli 
bien ! jo no n’en savais pas plus que vous. 

STERP. 

Mais vous avez dit au prince royal... 

MULLER*. 

Parbleu! ne fallait-il pas me justifier... Il est permis à un 
homme d’Etat d’ôire un imbécile, ou un niais... mais il no doit 
pas lo laisser voir!... et, d’ailleurs, qui a prononcé lo premier 
nom de cet émissaire maudit... cst-co moi? 


CHARLES. 

Il fallait passer outre. 

■CU.HR*. 

Votre altesse royal# oublie le serment quo nous avions prêté 
comme minisire» I , 

CHARLE». 

Ne deviez- vous pas avoir pitié de mes craintes, de ma dou- 
leur! 

MULLER*. 

Qui vous dit, Monseigneur, que cette pensée no m’est pas 
venue? Par qui votre altesse royalo n-t-olloélé informée? 

CHAULE#. 

Par le capitaine Steinbeck. 

MILLER*. 

Qui se trouvait hier de service au palais... 

CHARLES. 

Oui. 

MULLER*. 

Et qui n’a pu quitter le palais oison service qu’en vertu d’une 
pera ision... Qui l’a signe© ? 

CHARLES. 

Vous. 

MOLLIR. 

Et vous n’en concluez rien, Monseigneur. 

( IARLES. 

Stainbock a prétexté qu’il était appelé par sa mère mourante. 


STERP. 

Non, c’est Charles-Gustave, 

MULLER*. 

Vous voyez bien qu’il m’a fourui mon thème... je n’ai fait 
que le développer. 

STERP. 

Ainsi, notre complot tient toujours? 

MULLEH*. 

Oui et non. 

STERP. 

Vous hésitez? 

MULLER*. 

Je n’hésite pas. 

STERE. 

Vous changez? 

MULLER*. 

C# sont les circonstances qui changent... il (sut bien les sui- 
vre... que puis-jo contre les événements! 

STERP. 

En brusquant tout. 

MULLER*. 

Oit facile k dire. 

STERP. 

Quo faut-il faire? 

MULLER*. 

Attendre... voir venir... c* jouer serré... 
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SCENE VI. 

Les Mêmes, NORBERG. 
norrerg, entrant de droite . 

Tout est prêt. 

MULLERN, à part. 

A l’autre à présent. 

norberg, à part . 

J'ai touché mon argent... CAaut) los troupes sont en marche.» 
H dans cinq minutes, elles entoureront le palais. 

STERP. 

Nouveau contretemps ! 

MULLERN. 

Pourquoi? 

norberg. 

Que se passe-t-il donc ? 

STERP. 

Le prince royal est arrivé. 

NORBERG. 

Eh bienl raison do plus pour précipiter l’affaire. Où est-il? 

MULLERN. 

Cher sa mère. 

NORBERG. 

Voulez-vous que je l'arrête? 

MULLERN. 

Y penvez-vous... l'héritier d’une couronne a toujours des amis 
dévoués... quand le souverain, auquel il doit succéder, est h l’a- 
gonie... Hier, entre Charles-Gustave et Eléonore, il y avait l’é- 
paisseurd’un royaume... et nous étions forts... Aujourd’hui il 
n’y a qu'un souffle, et ce soufflo va disparaître. 

ItORBEBG. 

Mais si l’on nous dénonce ? 

NULLE RIS. 

Le complot n’est qu'entre nous trois, et nous sommes solidai- 
res... si la reine recouvre quelques forces, le prince s'éloignera... 
alors nous prendrons mieux nos mesures. 

NORBERG. 

J’aimerais autant en finir tout de suite. 

BOLLERK. 

Cher comte, vous parlez eu vérité comme un jeune soldat qui 
ne connaît pas le danger 1 

NORBERG. 

Et vous ? 

MULLERN. 

Comme un vieux militaire qui a été au feu, et qni ne précipite 
rien ! 

NORBERG. 

Vous espéret donc encore ? 

NULLERN. 

J’espère toujours. 

l’huissibr, entrant et annonçant. 

Le roi I 

NULLERN. 

Ah ! je n’espère plus ! 

SCENE vn. 

Les Mènes, CHARLES, Oppicihrs et Dame* du Palais. 

CHARLES. 

Plus de mère !... au moin* j'ai reçu sa bénédiction et son der- 
nier soupir I... Mais l’aspect de cette chambre où se sont accom- 
plis tant de drames mystérieux m’a saisi malgré moi. Il m’a 
semblé qu’une voix surhumaine murmurait dans l’espace : 
Prends garde ! prends garde à cette chambre... elle pourrait être 
fatale pour toi... 

mullern, avançant . 

Sire... 

CRARLtS. 

Aht c’est vous... comte... quel est le commandant de la 
garde?... 

NORBERG. 

Moi, sire!». 

CDARLES. 

Vous, comto de Norberg... vous ôtes un bon soldat, j’en 
conviens... mais trop pillard... do plus, vous êtes joueur... dé- 
DAiiché... 

NOkBBBO* 

Si!» ! 


CBAM.ES. 

Perdu de dettes. . . c’est d’un mauvais exemple. . . Je veux 11 
la tôle de mes troupes, et surtout du premier corps d'élite, des 
chefs qui inspirent le respect. . . vous remettrez votre comman- 
dement au géueial Renschild. 

NORBERG. 

Mais... Sire... 


CHARLES. 

Vous résistez, je crois ! 

NORBERG. 

Non, Sire... [A part.) Ah ! que j’avais raison de vouloir en finir 
tout de suite... h peino nommé... cassé I 


CHARLES. 

Vous vous rendrez immédiatement h Stralsuod. 

NORBERG. 

Un exil... Sire... 


CHARLES. 

Aimez-vous mioux aller aux mines?... non, n’est-il pas vrai? 

NORRFRG, à part. 

Parbleu... je crois bien. 

Charles, te levant. 

Comte de Mullern, vous veillerez h l'exécution de cet ordre. 

NULLKRN. 


Moi, Sire!... 


CHARLES. 

N’ôtes-vous pas ministre de la police? 


NULLERN. 

, Je l'étais, il n’y a qu’un instant par U volonté do la reine 
Eléonore. 


CHARLES. 

Et vous l'êtes encore par la mienne. 


Ah! Sire! 


NULLERN. 


CHARLES. 

Je vous nomme aussi gouverneur de Stockolm. 

norrerg, à part. 

Voilà un gouvernement bien placé. 

Charles, à Mullern. 

Il y a des troupes sur la place ? 

NULLERN. 

Oui, Sire... la garde vient d’arriver. 

CHARLES. 

Eh bien ! monsieur le gouverneur, faites votre charge. 

Il t'asseoit. Mullern fait signe A l’huissier qui le précède vert la fenê- 
tre : sur un signe de l'huissier, qui s’efface ensuite, on entend un 
roulement de tambours : Mullern se place à la fenêtre. 

mullern, d'une voix grave. 

La reino Eléonore est ir.orto ! 

Charles-Gustave . debout, te découvre :tous les seigneurs plient le genou: 
roulement de tambours voilés, moment de silence.— D’une vois écla- 
tante. 

Vive le roi Charles-Gus^ ave. notre très-honoré seigneur et bon 
maître... que Dieu lui donn* une longue vie?... Vive le roi! 

Au en de vive Charles-Gustave, les seigneurs, se relèvent rt font face 
au Roi qui se courre : au cri de rira le roi I poussé par Mullern, H* 
s’inclinent devant le nouveau ftiutfroin : personne ne répond au 
dehors. 

strrp, écoiUant, à JVorberg. 

Ils hésitent à crier I 

NORBBRG. 

Parbleu! j’ai là des officiers qui ne doivent répondre qu'à 
mon cri... je leur manque. (A/ui/em revient d'un air consterné, 
et indique par un geste qu'il ne comprend rien à ce silence.) 

CHARLES. 

Attendez, je vais les décider moi ! ( Allant au balcon, et parlant 
au dehors.) Vive le roi Charles-Gustave 1 Vive le roi. (Cris au de- 
hors vive le roi ! fanfares , les tambours battent aux champs, ces 
cis sont répétés par les courtisans , excepté Sterp et A ’orberg.) 

NORBERG. 

Quelles girouettes... C’est fini I 

Charles, montrant la chambre de la Reine. 

Ici. . le deuil et la mort!,.. ( Indiquant la place.) Là, l’irresB 
ellajoio... on crie... Vit» Charles... on ne penso plus déjà » 
Eléonore... Pauvre humanité., et que les dieux de la terre sont 
peu de cho^e... [/.es courtisans l'entourent ; on entend toujours 
au dehors te bruit de la foule.) 
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RORREAC, 41 Mullem. 

Eh bien ? 

avLUki. 

Eh bien ? 

ROMUa. 

Il faut que j’aille k Straslurid, traître... 

MOLLERN. 

Eh! sans doute... (départ.) Imbécile. {A Worberg.) Mais on 
vous fora revenir. Vous ôtes un homme trop précieux, pour 
qu’on ne tienne pas à vous avoiT sous la main. 

CUaRlES, redescendant, A Mullem. 

Approche/, comte... Ministre de la police, vous savox tout ce 
qui se passe en Suede. 

MULLIRN. 

J’y fais mes efforts, Sire. 

CNIRLKS. 

Eh bien, monsieur, diies-moi ce qu'est devenue une chaise de 
poste qui vient lenteinenl du midi, et qui renferme deux dames, 
i’uue âgé«, l’autre jeune, accompagnées d’un garçon qu'on ap- 
pelle Michel, suivies peut-être, mais à distance, d'un jeune of- 
ficier des gardes. 

MULLERN. 

Je dirai ce soir h Votre Majesté le nom de ces dames et celui 
de l'officier. 

ca a aura. 

Au contraire, monsieur, je vous défends b vous-même de le 
savoir. Que cet quaiie per- nu nus no soi* nt pas inquiétées; 
qu'elles voient amenée* sur losoir au pavillon oriental du parc. 
Ou . Il s ignorent absolument où on les conduin, cl si elles ques- 
iionneot, qu ou leur réponde que le colonel Gustavson en a or- 
donné ainsi. 

MULLERN. 

Ces ordres seront exactement suivis... Sire. [A part.) Qu’esl- 
ce que delà signifie T 

CHARLES. 

Le colonel Gustavson, au pavillon oriental du parc , vous 
comprenez ! 

MULLERN- 

Ce soir ! 

cii* r i fs, à part. 

Oh ! Pauline, ma fille chéri.*, .1 mon tour d'être aimé, d’aimer 
saus rrainie, et de (aire de» heureux autour de moi ! (//oui.) Au 
revoir, messieurs, h bientôt!... [Le /foi sort uu fond à gauche 
par le balcon avec sa suite. Mullem, J\'orbcrg et ùlerp sortent à 
droite. On entend au dehors aet cris de fut le roi: le canon de 
la citadelle, et les cloches de la ville, célèbrent l'avènement du 
nouveau souverain. — Changement à vue.) 


Deuxieme Tnblena 

LE COLONEL GUSTA VSON. 
i’tnklon oriental du patii parc.— Quatre domesttquM apportas! dauichai- 
•««« milieu, ujm autr* à droite, un* à gauche et un petit guéridoa; 
Ut «orteil l par la droitr. 

SCÈNE I. 

UN OFFICIER, PAULINE. MICHELINE, MICHEL. 
L'orriciKR. 

Par ici, mesdames, s’il h ms plaît ! 

f.tUUKB. 

Où «o m me s- nous ici, monsieur? 

I.'OKIICJKR. 

Chez vous, usaiiame. (/i nufui* a tort.) 

PAULINE. 

Chez nous! 

■ ItHRL. 

Chez nous ! eh bien! c'est uu pou beau «liez nous! 

PAULINE. 

Comprenez-v.ui., in t raere? vous devez comprendre, vous, 
qui nous avez fait parti, ti précipitamment que nous n’avons pas 
eu le temps de prévenir monsieur Ivan... notre ami... 11 nous 
défendrait, lui, qui esl-ei brave ! Ah t j’ai pour. 

MICHEL! XK. 

De quoi? 

MICHEL. 

Comment! de quoi) de tout, parbleul Dieu! que c’est bête 
d’être si bien meublé I 


l'officier, rentrant avec une lettre. 

Pour madame la comtesse Micheline. 

MICHELINE. 

Plaît-il? 

MICHEL. 

Comtesse? 

l'oiticier. 

Monsieur le colonel Gustavson rendra visite à ces dames k huit 
heures précises. 

MICHEL. 

Ça approche. 

Pauline. 

Le colonel Gustavson. 

MICHELINE. 

Cest étrange. 

MICHEL. 

Et pour moi, il n’y a pas do lettre? Michel... 

L’or VICIER, 

J’ai l’ordre de conduire monsieur le comte k son logement, au 
bout du jardin. 

MICHEL, regardant autour de lui. 

Quel comte? 

l'officier. 

Monsieur le comte de Saint-Michel, Votre Seigneurie. 

MICHEL. 

Moi, comte! moi de Saint-Michel! Nous sommes perdus! 

niciiklins, qui a lu sa lettre. 

Va, mou Uls ! va et tais- loi t 

l'officier. 

De ce côté, monsieur le comte. 

MICHEL. 

HèLisf Dieu! c’est le commencement de nos malheurs! (Il 
veut faire passer C officier avant lui ; celui-ci s’efface. Enfin Mi- 
chel sort le premier. ) 

SCENE II. 

PAULINE, MICHELINE. 

PAULINE. 

Que dit cette lettre, chère mère? 

MICHELINE. 

Ne m’appelez plus votre mère , Pauline... 

PAULINE. 

Toi! qui m'as élevée! toi qui, après la mort de ma véri- 
table mère, quand j'étais orpheline, abandonnée, m’as consacré 
tes soins, ta vie ; que je ne sois pas ta fille, Micheline! oh ! ta 
fille toujours ! toujours! 

MICHELINE. 

lisez! 

Pauline, lisant. 

« Bonne Micheline, les jours d’épreuve sont passés. Je vais 

• vous redemander ma bion-aimée fille Pauline dont trop long- 
» temps j’ai dû me séparer. Le colonel Gustavson viendra vous 
» voir aujourd'hui même, et vous cipliquera à toutes deux mes 

* intentions. Rec^vre-lc comme un ami. Le colonel instruira 
■ Pauline de ce qu'o'lo doit apprendre. <* — Qui donc écrit ainsi? 

MICHELINE. 

Votre père, sans doute. 

PAULINE. 

Mon père... qui m'abandonnait I 

MICHRL1NE. 

Longtemps votre père a dû renoncer k vous. Vous avez manqué 
bien des fois de le perdre. Pourquoi vous eussé-je dit que vous 
n’étiez pas orpheline? Ma mission n’était-elle pas de vous épar- 
gner tous les chagrins qu'il a soufferts? 

PAULINE. 

Enfin, je le verrai. {Huit heures sonnent.) 

SCENE ui. 

Le» M émis, CHARLES, ffilranl par la droite. H a ôté l'ordre 
des Séraphins qu’il portait au tableau précédent. 
■icHELiNE, à part. 

C’est lui ! 

CHARLES. 

[Bat A MidttHne.) Silence! (/fou.) Ueedunee, U fiait» 4u 
colonel Gustavson vous a été annoncée. 

MICHELIN». 

Oui, Monseigneur. 
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CHARLES. 

Dites monsieur. On ne donno pas ici du monseigneur aux 
simples colonels... La voici! Qu’ello est tx*lle ! ... Coin aie elle 
ressemble... 

Pauline. 

A qui trouvez-vous quo je ressemble, monsieur ? 

CHARLES. 

A votre mère, mademoiselle. 

PAULINE. 

Vous avez connu ma mère, monsieur le colonel? 

CHARLES. 

Oui... Est-ce que vous vous la rappelez un peu? 

PAULINE. 

Oh ! monsieur ! il y a douze ans qu’elle n'est plus... et j’en ai 
dix-sept h peine... et quand Dieu nous a montre un ange beau, 
tendre, parfait comme l’était ma mère... ne l’eût-on vu qu’une 
fois... nel’eûl-on vu qu’avec les yeux du corps, b l'âge ou l’âmo 
n’est pas wcon éveillée... ne l'eût- on aperçu (pieu HOHg *. . . 
on n'oublie jamais qu’on a vu cet ange, monsieur, on n'oublie 
jamais une telle mère... 

COUILK3. 

C’est vrai. 

MICHELINE. 

Et combien de fois, monsieur lo colonel, dans celte retraite 
où nous vivions toutes trois, la comtesse, fa mère, l’a prise sur 
ses genoux et lui a dit. en ri-gaidant vers le Nord, une prière quo 
Pauline assurément pourrait vous répéter. 

CHARLES. 

Une prière... 

PAULINE. 

Écoutez:* Mon Dieu, voici une enfant k qui le chagrin va 
» bientôt enlever sa mère. . . Faites, mon Dieu, qu'après moi, 
» ma Allé retrouve chez son pèro autant d’amour que j’en avais 
> pour lui, et plus de bonheur que jo n’en ai eu sur la terre. » 
Celle prière était louchante, n’est-ce pas, monsieur le colonel ? 
Je vois qu’elle vous a ému. 

CHARLES. 

Oui, mademoiselle... oui, ma chèro entant... permctlcz-mni 
de vous nommer ainsi.. . 

PAULINE. 

C’est mon père qui vous envoie, monsieur; pourquoi ne vient- 
il pas lui-même? Pourquoi m’abandunne-t-il ? Dites-lui, mon- 
sieur, la prièro que m'apprenait ma mère... Ce dernier vœu 
d'uno mourante le ramènera pcul-êtro auprès dosa fille* orphe- 
line... 


CHARLES. 

Écoutez-moi. . . no l'accusez pas... Il n’a jamais été libie. (Jls 
f 'asseyent au milieu.) 

PAULINE. 

On l’empêchait de rejoindre ma mère? 

CHARLES. 

Oui, mon enfant. 


PAULINE. 

Et U n’a pas tout bravé par amour pour celle qui l’aimait tant! 


CHARLES. 

Il est des choses qu’on no brave pas. 

PAULINE. 


Ab! 

■iCHEUNB, bat À Charles. 

Entendez-vous, Monseigneur, le sang des rois qui se révolte I 


CHARLES. 

Chère enfant ! votro père avait fc redouter la haine do sa mère 
qui poursuivait U vôtre; haine puissante! qui eût brisé tout 
obstacle. Résister, c'était vous exposer toutes deux k la mort. 
Pondant cinq ans, votre père a du- pu lé aux assassins la vie de 
votre mère bien -ai mue, ot depuis Utx-sept ans, il esaayo de leur 
disputer la vôtre. 

PAULINE. 

Grands dieux I j’ai des ennemis, moi I 

CHARLES. 

Vous, non pas ; mais votre père en a. 

PAUMER. 

Il n’en triomnhera donc jamais... Il ma coudanmera donc 
toujours au supplice de uo pas la vuir 1 

CHARLES. 

Votre père est d’un rang élevé. On l’a forcé de se marier; il 


est uni k une femme pleine de vertus, sans doute; mais jalou» 
à tel point, que si elle vous connaissait, elle prendrait conim? 
un héritage cette haine acharnéo doot votre aïeule vousapoui- 
suiviosi longtemps. 

Pauline, tt levant. 

Jo comprends. Monsieur, dites è mon père que je me cache- 
rai pour I aimer, mais qu’il su montre à moi pour quo je l’ainu . 
Oh ! je n’ai pas d’ambition... jo veux vivre et mourir dans l’obs- 
curité, mais qu’au moins ce pauvre père, si malheureux de tous 
côtés, apprennequ’i! a une tille,, la plus tendre et la plus dévouée. 
Tous les maux au’il souffre lk-bas, monsieur, priez-lo devenir 
les oublier ici. Joins tes prières aux miennes, Micheline. Qa'oa 
trie fasse la grâce de me laisser embrasser mon père une fois, 
une seule fois, et, * défaut de sa présence, j’aurai du tnoius son 
image gravée è jamais dans mon cœur. 

CHARLES. 

Mademoiselle, si j’étais «;$<•/. sûr de vous pour qu'un scer i 
fût bien garde, si je savais qu’avant de le révéler ce secret ter- 
rible... 

PAULINE. 

Ah ! monsieur, par ’a mémoire do ma mère... je vous le jure, 
plutôt que do trahir le mojii de mon père. .. jo mourrais ! 

MICHELINE. 

Vous pouvez parler, Monseigneur... elle est comme vous 
loyale et forte. 

PAULINE. 

Eh bien. Monseigneur...' car, en vérité, tout en vous m'at- 
tire et m’effraye, monsieur, monseigneur... comment faut-il 
dire?... Comment faut-il vous appeler? 

CHARLES. 

Appelle-moi ton père ! 

PAULINE. 

Lui 1 

MICHELINE. 

Oui, Pauline. 

Pauline, tombant li tu genoux . 

Ohl Dieu soit béni!... mon père!... 

CHARLES. 

Silence 1... un baiser, ma Ollo... bien bas, bien bas... 

MICHEUNE. 

Enfin ! jo pulsrendre mes comutcsà Dieu... j’ai remis Pauline, 
ce dépôt sacré, entre les mains de Monseigneur. 

Pauline. 

Quo je suis donc cootento ! [A Michelint.) Et que notre chci 
Ivan va être heureux ! 

Charles, à part. 

Ah l nous y voici I (//ouf.) Ivan! Qu’csl-ce que c’est quo 
Ivan. 

Pauline, se levant. 

Monseigneur... 

Charles, te levant. 

Mon père!.,. 

PAULINE. 

Vollk pourquoi l'hésite : au colonel Gustavson, j’eusse parlé 
sans hésiter, mais a mon pèro... 

MICHELINE. 

Il est bon, ne craignez rien. 

PAULINE. 

Eh bien, mon pèro, !o capitaine Ivan est un jeuno officier q-.e 
nous avons connu ou France, qui nous a suivies k Crynstad», et 
qui depuis un an... 

CHARLES. 

Depuis un an?... 

' PAULINE. 

Est notroami, à Micheline et à moi... 

CHARLES. 

Jo connais cotlvan... un vieux capitaine, de mon âge .. 

PAULINE. 

Ah ! bien, oui, il a vingt-cinq ans. 

CHARLES. 

Comme tu m’as dit qu'il était l’ami de Micheline. 

PAULINE. 

Eide moi... j'ai dit... 

CHARLES. 

Un peu plus do toi quo de Micheline, alors. 

PAULINE. 

Je ne sais pas. Vous no lo connaissez point? 

CHARLES. 

La capitaine Ivan, non. Je connais un major Ivan. Un j«un« 
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homme, comme (u dis, vingt-quatre à Tiniçt-cioq ans, ininco... 
PAULINE. 

Oui. 

CHARLES. 

Brun... 

PAULINE. 

Oui. 

CHARLES. 

Une charmante figure, peine moustache. 

PAULINE* 

Oui, oui. 

CHARLES. 

Au premier régiment de la garde, excellent .sujet. 

PAULINE. 

Cest bien cela ; mais il est capitnine et nou pas major. 

CHARLES. 


Tu te trompes. 

PAULINE. 

Demandez à Micheline. Quan t nous l'avons quitté «i précipi- 
tamment avant hi*r, san* mémo le prévenir, pa«v m g.n çon ! 
Heias ! comme il doit m’acuus* r ! comme il doit souffrir I 

CHARLES. 

Eh bien I 


PAULINE. 

Eh bien! il n'était que capit.iine, n'est-ce pas, Micheline? 
ciurlm, a liant à la table. 

Tout ce que je sais. cVsi que j'ai U une commission do major 
que le roi tu'a chargé de lui remettie. (Illui tend un brevet.) 
mcHELiNK, étonnée. 

Le roi? 


Oui ! oui ! 


Pauli as, iùunt. 


MICHELINE. 

Et la reine Eléonore? 


PArL. 

Die a rendu «on âme 1 Dieu, le prince royal est monté sur le 
trône. 

michbline. tombant d genoux et 6a* à Charles. 

Oh ! votre majesté ! 

CHARLES. 

Silence I 

PAULINE. 

Eh bien! que fait donc Michelin»? 

CHARLES. 

□le remercie Dieu du bonht - r qui l'arrive. 

PAULINE, à M'Cheliuê. 

Charles-Gustave... roi I... Ce bon prince dont tu me parles si 
souvent, celui que tu as nourri, et qui t'appelle sa mère !... Ohl 
tu le prieras bien pour qu'il défendu mon pere! 

CHARLES. 

Chère entant ! (Bruit dan s lu coulisse. 

PAULINE. 

Vous partez? 

CHARLES. 

l’entends du bruit. Je me relire. 

IVAN , en dehors. 

Par ici... c'est bien. 

PAULINE. 

Mon Dieu, mais cette voix, je la connais, c’est la voix d'Ivan. 

CHARLES. 

Ta crois? 

PAULINE. 

Oh I si je crois!... oui, oui, c'cst lui I II nous a suivies ! Ohl 
j’y comptais bien! 

CHARLES 

Raison de plus pour que je te laisse... 

PAULINE. 

Mais puisque le roi vous a charité de lui remettre ce brevet... 

CHARLES. 

Pais cette commission pour moi, je te pTie... M. Ivan trouvera 
meilleure encore la grâce du roi s'il b reçoit de tes mains. Adieu. 

PAULINE. 

Au revoir, mon bon père. 

iVaü. au dehors. 

Je vous dis que je m’appelle Ivan... capitaine au premier ré- 
giment de la garde. 


CHARLES. 

Capitaine, il y tient! A bientôt ! (fl fait un signe h Micheline 
tandi* que Pauline court à la porte de gauche, et il disparaU par 
la droite avec Micheline laissant un de ses gants sur la table. ) 
SCENE IV. 

IVAN, PAULINE. 

PAULINE. 

Ivan I 

IVAN. 

C'est elle! c’est elle! enfin! pourquoi êtes-vous ici, pourquoi 
m’avez-vous quitté Ik bas, qu’ôtes-vous venu faire à Stockolm, 
dans ce palais? 

PAULINE. 

Dans r© palais? 

IVAH. 

Vous ignorez où vous ôtes. 

PAULINE. 

On m’a conduite ici... san* rien me dire. 

IVAN. 

Ab ! et Micheline? 

PAULINE. 

Elle est avec moi. (Cherchant.) Où donc?... 

IVAN. 

F.h bien? 

Pauline, à part. 

Elle sera partie avec mou père. (Haut.) Elle est... chez elle 
probablement. 

IVAN. 

Comment se fait-il que vous soyez au palais du roi ? 

PAULINE. 

Mnisceia n’es» pas étonnant. Le roi était hier le prince Char- 
les-Gustave, et Charles-Gustave a eu Micheline pour nourrice. 
IVAN. 

Pressentant la fin de sa mère, le roi aurait appelé ici Miche- 
line... tout s'explique. 

PAOLINN. 

Sans doute. 

IVAN. 

Mais comme vous ôtes joyeuse! comme vos yeux brillent! 
PAULINE. 

La joie de vous voir.» 

• IVAN. 

J’aimerais mieux y trouver la trace du chagrin que mon ab- 
sence vous a CaiL 

PAULINE. 

Tout cela est effacé. 

IVAN. 

Dans un palais, on oublie vite, n’est-ce pas? au milieu de 
tant de grandeurs qu'esi-ce qu’un pauvre capitaine? 

Paulin*. 

Ah t dame oui, capitaine, c’est bien peu de choso. 

IVAN. 

Pauline!... 

PAULINE 

Le fait est que je vous aimerais mieux major. 

IVAN. 

Peut-on railler si crueUemont ? 

PAULINE. 

Je ne raille pas, il faut absolument que je vous fasse major. 
Ma foi, oui. Tenez, je vous fais major dans U garde. Prenez ceci. 
(Elle lui tend le brevet. ) 

IVAN- 

Par pitié, cessez ce badinage ; vous me déchirez le cœur. 

PAULINE. 

Prenez donc !... F.h bien ? {Elle va se placer au milieu de la 
scène, sur un fauteuil, et s'amuse de la surprise d'Jvan.) 
ivan, gui o déroulé le brevet lentement. 

Un brevet de major dau9 mon régiment... à moi. 

PAULINE. 

Qu’en dites-vous? 

IVAN. 

Où est donc Micheline, que je la remercie... elle seule peulavoir 
obtenu celte faveur du roi, car, moi, je no le connais pas, je ne 
l'ai jamais vu. (Il trouve le gant que Charles a oublié.) 
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paulini. 

Vols cherche* Micheline sur celle table? 

IVAN. 

Non... mais ce gant d*Hoium< ... Il y avait un homme ici P 
Pauline, embarrasse*. 

Peut-être. 

IVAN. 

Qui doue? 

PAULINE. 

Ah! voila... 

IVAN. 

Vous refusez de me le dire. 

PAC LIS*. 

Mais... 

IVAN. 

Savez-vous que cela est ciranga! vous mm des socre'i l'eut 
moi, voire fiancé. Vous nu m’aimez donc pas? vous me trumpo? 
doue? 

PAULIN K. 

Moi ( 

IVAN. 

Parh-z alors. 

PAULINE. 

Je n’ai rien b dire. 

IVAN. 

Alors adieu ! {/#>< inomml od if va pour sortir , la porte secrète 
s'ouvre. — Chartes paraît arec Micheline.) 

SO£NE V. 

1. vs Mêmes, MICHELINE, CIlARLKS; puis MICHEL. 

mCKElIKB. 

Vous voyez, sire, qu'elle tel fidèle et brave. 

CHARLES. 

C’est vrai! 

IVAN. 

Vous no me retenez pas? 

FAlILINB. 

A quoi boni un ingrat! 

IVAN. 

Oh ! vous no me reverrez do ma vio ! 

CH 1 RL PS. 

Pauvres enfants ! (y tu moment où Ivan s'enfuit il heurte Mi • 
ehel qui arnvail en courant.) 

Michel, épouvanté. * 

Ah! en corn un fantôme! 

IVAN 

Tiens ! Michel! 

MICUP.L. 

Monsieur Ivan... cl Paulir.c... dites donc, aUnns-rmu^-en, il y 
a un mm i dans celle maiM ■ J’ai cnit ml u • l»ait:«;r i* s iiOires 
dan* • m> chapelle; jen’amtn pas les morts. c’est triste. [Il e r«v 
tourue cl toit Charles.) Ah! mou Dieu i que j'ai peur... (/f«- 
connairtaul Ch>.irks.) Oh!... 

PAULINE. 

Lui, r-venu ! 

IVAN. 

Ali! cet homme ! 

■iCHELINB et CRARLES, à Hichft. 

Chut ! 

MICURL. 

Kh ! c’est monseigneur, mon frère -de lait. 

IVAN. 

Q<i‘ I monseigneur? 

MICHEL. 

Le prince royal! parbleu. Bonjour, frèie. 

PAULINE. 

Le roi ! 

IVAN 

Lo roi! 

Pauline s'évanouit et tombe du is les bras de M'rhelir te. 

Le roi ! cVsi le roi ! (A/ouvcmcnf de Churla : Micheline lui 
fait signe que ee n'est rien ) 

cm RI ES. 

Qu’avez- vous h reprocher b coite jeune fille, monsieur? 

IVAN. 

Rieu, rieu, Siiel 


ch ari.es, fui montrant le bnrel qu’il a laissé sur la table. 
Major Ivan... il me semble que vous faites bien peu de cas de 
ma signature. 

ivan, prenant te brevet. 

Moi, Siro! Oh! que ne puis- je donner toute ma vio à Votre 
Majesté! 

CHARLES. 

Gardoz-la pour cette jeune tille dont je vous confie l'avsoir. 
Dans huit juurs elle soi a voire femme. 

IVAN. 

Ah ! siro I 

CHARLES. 

Vous acceptez? 

IVAN. 

A deux genoux. 

Pauline, s'appuya «( sur l'épaule de Charles. 

Siro! (Æus.) Mon père! 

MICHEL. 

Frère du roi ! je comprends pourquoi l’on m'a nomme comte... 
ce n’est pas encore assez! 

CHARLES. 

Roi ce malin... pitre co soir... toilb uuo grande journée. 
(Tableau.) 


ACTE II. 


LA SALLE DU THOXE. 

.S ill* «tu Irène. — Porte au foret, latiOàiil voir un* antichambre qui donne sur 
d' « jardins. Perte* latérale* à ganrlie. — L'oe table et trot* siège* 
à droit*, deuxième pi. ii. — Le Irène avec extrade. An tm> du Irène, 
premier plan, un pliant. 

flCEKE I. 

MILLER N, S 1ER P, NON R I RG. (Mvltern. Sterp, entrent de 
gauche, JX'orbctg les suit.) 

MULLERN. 

iu vous dites, baron, qu» la reine commouce b s’inquiéter de 
ces mystères du paviilon du parc. 

STERP. 

Sa Majesté m’a chargé do vous demander des reoseigaemonb 
sut ccs deux fouîmes. 

MULLERN. 

Rien de plus simple... l’une est Micheline, nourri* e du toi; 
l'autre... 

NORUKRO. 

L’autre est sa maîtresse, pardieu !... la reino lo soit bien! 
ni i.lsrn. 

Si la reine le sait, pourquoi me le demande-t-elle? 

STE HP. 

N’osi-cepas votre avis... uni- jeune filîo, bullo, vernie de France, 
et que l’on cache avec tant de soin ! 

Mcllprn, mon /rouf u i papier. 

Voici un rapport de mon directeur do ptdice qui me parle do 
celle maîtresse non myster iouse; mais n oublie caiuune h'imur, 
ce major tout neuf, qui va tous les jours au pavillon, ut quo lo 
roi y tolère, 

N0RBSR6. 

On no l'oublie pas... ce jeune homme épousera la jeuuo tille 
quand la roi n’en voudra plus. 

MULLERN. 

Vous croyez? on la disait honnie d’honneur! 

NORBKRd. 

Allons donc. . est-ce qu’il y a de ms gens lh ! D’ailleurs, comte, 
vous qui savez tout, vous n’avi? pas besoin do nos conjectures. 
Citai !• s Gustave est un Saniari.-palo... I h bien! tant mieui, et il 
m’appcilu débauché... Voila qui i st curieux... 

MULLERN. 

C est comme cela quo vous le récompensez do vous avoir rap- 
pelé de l’exil ! 

RORDERC. 

Pardieu l oat-ce b lui que jo lo dois... ou b voua? 
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mullern. 

Il est mi que «ans moi tous aune/ quitté 9tra1sund, mais pour 
aller faire un séjour indéterminé dans los mines. 

nohb*rc. 

Quelque chose comme cinq ou sis nt» pieds sous lerfe... au 
nord d*' l.i Suède... qm est déjà bien as*ez au nord d« l’Kuropo. 
Je le sais bien et ne l oubli- rai pas'. Si la reine est trop jalouse, 
et qu'elle se venge du roi, b la numéro orientale, ce n’est pas 
moi qui m’y opposerai. 

■ ULLRRN. 

Allons, allons, volcan quo voua êtes!... la reine est donc bien 
furieuse I 

norbero. 

Outrée 1 d'ailleurs, noua sommes là pour onlrclenir sa colère I 

■ulliiii. 

A quoi celte colère aboutira-t-elle?... tout le mondn est con- 
tent.. . excepté vous, Norberg... Je gage que vous n'avo* pas 
d'argent I 

NORBKHG. ' 

t>mçoit-on cela... hier on doux coups, perdre vingt mille ris- 
dates !... et je ferais content !... avec cela quo la garde est con- 
tente do voir des blancs-becs devenir major dans ses rangs en 
une nuit! 

stem». 

Toute la cours’indigne aussi des déportements du roil Afficher 
une maîtresse... oh !. .. 

imns. 

Oh! ce n’est ni la cour ni la garde que je crains... je i rains 
l'Angleterre... l'ambassadeur e«i furieux de celle partialité quo 
le rot témoigne en faveur de la France, 

NORBIRO. 

Tsnei, comte... tout va mal, et il faut que cela flmsse. Pas 
d'argent nulle part... et une brouille avoc l'Angleterre, c'est trop 
fort 


Et des immoralités privées !... 

MULLKR 1 L 

Aflons, allons, messieurs, h vous entendre on croirait que 
vous conspirez... Un calme donc I silence ! {On entend battre aux 
(hampe.) Voici le roi ! 

SCENE II. 

Us Mines, CHAR LES, Omcieft*. <ocrtisa.\s, JJ rabane de droite 
et de gauche. 
l'huissier, annonçant. 

Le roi ? 


CHARLES. 

Non, messieurs, non, je ne suis pas cornent... la revue a été 
mauvaise... lo 1" régiment J»i la garde a mal défilé.., sauf un 
bataillon, cependant, celui du major Ivan. 

Norberg, à part. 

Ah! 

CHARLES. 

La discipline se relâche... les officiers sont trop moue... c’est 
•* faute de» colonels... j’y remédierai. 

roboerc, à part. 

Il les destituera... c’est une débâcle I 

CHARLES. 

Quelle différence avec ces six milto Français que les discordes 
i ligieuses ont luit passer à mou service... Il» étaient là aussi... 
donnant l'exemple, montrant quel est le fruit d’une solide et sé- 
mnse instruction... Quelle précision dans les mano'Uvres... 
queUe régularité, quelle perle* lion dans l'alignement !.. Il jr i 
dans ks mouvements do ces hommes je ne suis quelle coquette- 
rie, quelle élégance... Ah I la France... ello ne peut pas dé- 
choir... elle esi toujours la reine des naiious. 

norberg, allant au Roi. 

Sire, nous autres Suédois, nous avons aussi notre orgueil I Ne 
nous appelle- t-ou pas les Français du nord? 

CB4RI.E9. 

Comte de Noibcrg, je no croyais pas vous avoir adressé la 
parole I 

NORBERG. 

Pardon , sire... Mais quand il s'agit de l'honneur delà Suède... 


CHARLES. 

L'hnnneuf de la Suède... c'esl mon honneur, à m<rt ! |*ert Inis 
lo gordien e» la personnification 1 Nu me faites pas souvenir, 
Comte, que je vous ai peut-être pardonné trop tôt... et si vous 
avez des icfleiiun» h faire, je puis vous envoyer si loin... 

KORBiRo, après s y tire tncffnl, à pari. 

C'est-à-dire si bas... Allons boo, voilà que j'ai réveillé lé 
tigre. 

mullern, à pari. 

Cela va bien. 

norberg, à part* 

Ali I tyran ! et pas un risdale... quelle chance I nous verrons) 
[l.’ huissier du palais entre ; Mullern va vert fui et lui parle bat.) 

HL'LLBRN. 

Sire, l’ambassadeur d’Angleterre ! 

CHARLES. 

Ah I que veut-il? C’est mal choisir son temps... je ne suis 
nas bien disposé. Enfin, qu’il vienne. {Les officiers s'apprêtent 
a sortir.) Restez, messieurs... pas de secrets... politique ou- 
verte ! 

SCENE III. 

CHARLES, MULLERN, L’ AMBASSADEUR, UN HUISSIER. 
l’bdissikr, annonçant. 

L'ambassadeur d’Angleterre) ( Jl entre suivi d'un secrétaire.) 

Charles, assit »ur le Irûne. 

Eh bien, milord! qu'y a-t-il? que veut mon frère Charles, 
volro souverain? 

l'ambassadeur. 

Sirs... 

CHARLES. 

Parlez haut, milord ; ces messieurs sauraiout dans une heure 
co que vous m’allez dite... parlez. 

l’ambassadeur. 

Sire, mon gouvernement est inquiet. 

CHARLES. 

Et de quoi? 

l’ambassadeur. 

Des rapports qui s’établissout depuis quelquo temps entre la 
France et la Suède. 

mullern , à part, assis sur le pliant au bat du trône. 

Nous y voilà. 

CHARLES. 

Qu’est-ce quo cela (ait à l’Auglolerre? ne puis-je vivre en 
poix avec elle et la France ? 

l'ameassabsue. 

Sire, nous n'aimons pas les allié* douteux... Qu’est-ce quo 
coite arrivée de six mille Français que votre majesté a admis 
dans son armée? 

CHARM». 

L’Angleterre est donc jalouse comme uno jolie femme I [Sur 
un signe de Mullern tes courtisans rient du bon mot du Nos.) 
l’aubassadrur, après avoir regardé les courtisans d’un air hau- 
tain. 

Oui, Sire! 

CHARLES. 

Vilain defaut. [Nourells approbation.) 

l’ambaMadrur. 

L'Angleterre ne cache pas sa politique, qui ett d'isoler par- 
tout la France, do lui criaer des ennemi* ptfuf l’abailret 

CHARLRi. 

Voilà longtemps que avez celle poliliqne-lè, #t Vous tt’en êtes 
pas plus avances... la France a la vie dure! 

!■' AMBASSADEUR. 

Nous l’avons battue à Crôcy, à Poitiers, à Azihcourt. 

CHARLES. 

C’est vrai, c'étaient de tristes temps... vous avez envahi la 
France... vous avez ôté maîtres de son territoire... vousavez même 
fait couronner roi de Franco, un roi d'Angleterre, Henri VI... 
Une femme inspirée a suffi pour détruire voire ouvrage... los 
Français ont reconquis leurs provinces et vous oui chassé hOBr 
teusement... lis sont plus que quittes envers vous. 
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norberg, à part. 

Ce n'est pas de l'enthousiasme qu'il a pour les Français, c'est 
de la rage! 

l’ ambassadeur. 

Que voire majesté veuille bien sc rendre compte de la situa- 
tion ! Nous achetons les produits de vos min»s; le* se uls débou- 
chés de votre commerce sont cher nous! votre noblesse s* rail 
bientOi ruinée si l'Angleterre retirait les subsides qu'elle lui 
donne. 

norberg, à part . 

Hebs ! A qui le dit-il ! 

CHARLES. 

C'esi-k-dire que la Suèdo no peut pas vivre sans l'Angleterre I 
l'ambassadeur. 

Sire! 

charlbs. 

Allons, milord, laiasez-moi prendre mes amis où il me plaît... 
Quant A mes ennemis, qu’ils se montrent! Vous avez des gui- 
nèes ! j'ai des hommes. . . Nous serrons, et Dieu jugera! 
l’ ambassadeur , prenant uns dépêche cachetée des mains de son 

secrétaire. 

Je vois qu'il ne mo reste plus qi’à prendre congé de sa ma- 
jesté et k déposer entre ses mains les letlics do rappel qui met- 
tent fin à ma mission. ( Jl offre U* lettres.) 

Charles, descendant du trône. 

Ah! c’est une déclaration de guerre! Kh bien! la guerre soit. 
Voyez comme on avait tort do me reprocher tues sis mille Fran- 
çais si bien instruits I ils vont tiouver leur emploi. . Adieu, 
milord, croyez A tous tues regrets, (/attise sortie de Charles. 
L'ambassadeur salue.) 

norberg, à Sterp. 

La guerre I nous sommes ruines ! 

STBRF. 

La guerre ! 

MULLERN, à part. 

Cela va tout seul. 

cbaRLBS, fermant à Mullern. 

Ahl comte! j’ai nommé lo major Ivan colonel en second du 
régiment des Ürabans. Vous lui en expédierez le brevet. 
norberg et STEar. 

Oh! 

CHARLES. 

Et puis vous dresserez un contrai de mariage au nom du co- 
lonel comte Ivan Diœitri. 

BT R RP. 

Bien I il le fait comte à présent. 

CHARLES. 

Le nom de la future eo blanc. 

NORBERG. 

Le favori épouse la favorite ; je l’avais prédit. 

CHARLES. 

Je signerai demain après le grand bal qui doit avoir lieu dans 
la journée ! Adieu, milord; adieu, messieurs. (71 sort à droite, 
Us courtisans et le» Drabans sortent par le fond.) 

SCÈNE XV. 

Las Minas, tnoirw CHARLES. 

STERP. 

Colonel I ce parvenu! 

HORS SRU. 

Eh bien! suis-je an homme de sens? Sardanapale marie sa 
maîtresse. . . quel régime... un monarque qui vous reproche 
d étro dissipé... Avec ça qu'il se gène, lui! 

MULLERN. 

Cest grave l c’est très-grave I 

L* AMBASSADE OR. 

Comte, puisaue voilA nos relations rompues, nous annulerons, 
s’il vous p*all, 1e petit traité que nous avions passé ensemble, au 
nom de mon gouvernement. 

MULLERN. 

Milord, vous savez qu’il était déposé, avec d'autres papiers, 
dans la cassette que j'avais confiée au joaillier During. Depuis, je 
l’en ai retiré, par mesure de précaution, pour le mettre dans un 
lieu encore plus sûr Je le derhirerai en présence de votre sei- 
gneurie, en allant ptondre congé d’elle, scion les formes diplo- 


matiques. (L'Ambassadeur s'apprête à sortir.) Milord, son ffroi 
que je vous accompagne ! 

l'ambassadeur. 

Nullement, restez, restez; adieu, messieurs. [Il sorl suivi dt 
son secrétaire.) 

SCENE V. 

Les Mêmes, excepté L’AMBASSADEUR. 

NORRF.no. 

F.h bien, comte! qu'allez-vous faire? 


Moi, je vais expé lier le breve t de colonel à ce M. Ivan Dimi* 
tri. Oh ! le roi veut se faire garder par des gen* A lui. 

norberg, s'asseyant. 

Il faut lui chercher une querelle A ce drôle 1 
MULLERN. 

A quoi cela vous avancera-t-il? 

sterp, «lits en face de Norberg. 

J’approuve l’idée de Norberg. Supprimons ce favori. 

MlLLERN. 

Au moment de son mariage, cVst cruel, messieurs. (A pari , 
flu fond.) Ivan vient ici t Alt! s’il n’est pas plus scélérat que 
Norberg et plu* IA. he que Sterp, je vous montrerai. Sire, le dan- 
ger qu'il y a pour vous do faire du colonels sans ma permission 1 
(Jl sorl à droite.) 

SCENE VL 

Lbs Alt 1 mes, IVAN. 

Ivan, à l'huissier gui entre par la droite. 

Monsieur le comte do Mullern ? 

l'huissier. 

Il vient de passer dans le cabinet de Sa Majesté, mais il va re- 
venir. 


IVAN. 

J’attendrai... (L’huissier sort par le fond.) 

norbkrc. 

Est-il rayonnant?... 

STERP. 

Insolent?... 

IVAN. 

Colonel!... comte... époux de Pauline!... c’en est trop... 
je succombe à la joie... c’est un rêvel... (7f se promène.) 
NORBERG. 

Savez-vous, cher baron, que ce bal sera fort brillant I... le 
roi y dansera sans doute? 

STERP. 

£n vérité? 

norberg. 

Pour lui c’ait un bal do noces. 

sterp, riant. 

Ah!... ah!... ah!.. ( Ivan s'arrête et écoute.) 

Notante. 

C’est égal, on a bien fait d'imposer à chacun la nécessité du 
masque. 

STIRP. 

Pourquoi?... 

NORBERG. 

Parce quo sous un masque tout le monde peut rougir impu- 
nément !... 

IVAN. 

Rougir I... 

STRnP. 

Norberg!... Norberg!... 

norberg, A Sterp. 

C'eût été plaisant, néanmoins, de voir les visages b décou- 
vert t.. 


STERP. 


Quels visages?... 

NORBERG. 

Celui du protecteur... celui do la mariée... celui du futur... 

IVAN. 


STERP. 

Tous trois se démasqueront, «liez, pour signer nu contrat!.., 
KORRSRO. 

D'ailleurs j’oubliais qu'ils ne savent plus rougir... 
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ivan, allant vert A/orberg. 

Pardon, monsieur... 

NOKBBRG. 

Dites comte, s’il tous plaît! 

iva». 

Auriez-vous la bonté de me dire de quel mariage tous par- 
lez? 

NOR1MG. 

Volontiers, monsieur... du mariago qui doit avoir lieu demain 
après le bal. 


Vous ignorez alors le nom du marié? 

KORBKHQ. 

Un certain Ivan Dimilri. 


C’est moi, monsieur. 
Ah! tant pis... 


ITAM. 

NOHBERO. 


ITAM. 

Monsieur... vous m’insultez.... 


Pourquoi? 


NORBERC. 


Vous avez dit que j’aurais à rougir demain si je savais encore 
rougir... 

NORBERC. 

En effet, je crois avoir dit cela. 

IVAN. 

Vous m’en ferez raison... sur-le-champ, comme d’un lâche et 
ucrilege mensonge ! 

soMRKtc. Jl reut *’ tlaneer sur Iran : retenu parSterp il te ratteoit 

Lâche et sacnlege? sou* qurl prétexte ? 

IVAN. 

C’est le roi qui me marie... 

NORBRRC. 

Que m’importe «H moi... le roi vous a fait major... il vous fait 
colonel, cVst son droit... vous acceptez, c’est le vôtre... mais 
j'apprecie les faits, c’est mon droit aussi. 

IVAN. 

Comme le mien est de vous provoquer I 

xorbihc, nuurr/iu m uiv nient. 

Allons donc ! vous ne vous battrez pas avec tous ceux qui 
sauront demain votre aventure. 

IVAN. 

De quoi voulez-vous parler, monsieur?... Messieurs, de grâce 
apliquez-tnoi... (5ifrnc«.) Oh! mais vous me rendrez fou !... 
comte, dites que vous avez cédé à mouvement d’envie... très- 
excu*able rhez un militaire de votre mérité qui voit un soldat 
avancer rapidement, trop rapidermul peut-être, par la boute 
royale, vers lo rang que vous avez noblemeut gagne... Dites cela, 
coûte, par générosité I... 

Norbrrc, se levant. 

De l’envie, moi 1 pour qui me prenez-vous ! On n'inspire pas 
l’snvie, mon cher, quand pour parvenir où vous êtes, on con- 
sent à epouser la maîtresse du roi ! (Jl descend à gauche. ) 

IVAN. 

La mattresse t...oh !... tout votre sang... (Il veut s'élancer 
sur N or ber g, Steep le retient.) 

KENR VII. 

Lsa MUbs, MULLEHN. 

m t'LLRBN, entrant de droite . 

Eh bienl messieurs... qu’y a-t-il? .. 

Ivan, allant à Mullern. 

Monsieur le comte ! monseigneur... 

M t'LLRBN, 

A qui ai-je donc l’honneur do parler?... 

IVAN. 

Monseigneur... je viens d’étre outragée par cet infâme... je 
rais le colonel Ivan Dimilri! 

■OLLBRN. 

Prenez garde, monsieur, c’est vous qui outragez, c© me 
•«mble, monsieur le comte de Norbeig. 

IVAN. 

II a calomnié lo roi I 

■OUUR. 

Ah!... comment? 

IVAN. 

H a dit... oh I... 


NORBRRC. 

J’*i dit que monsieur allait épouser la maîtresse de Sa Ma- 
jesté... voila.. . Sa Majesté a fait beaucoup pour monsieur... Il e«t 
naturel que monsieur fuse un peu pour Sa Majesté.. . y a-t-il 
là outrage ? 

IVAN. 

C’est un mensonge ! 

NORBRRC. 

Si c'est un mensonge.. . eh bien ! j’aurai tort, et je voua don- 
nerai satisfaction l’épéo à la main. 

Ivan, d Âfullem. 

Monseigneur... vous connaissez tous les secrets de ce pays... 
vous seul pouvez rassurer l'honneur d'un pauvre gentilhomme... 
Le roi est noble, incapable d'une lâcheté... il n’a pu vouloir ms 
couvrir d’opprobre... n’est-ce pas, monseigneur... n’esl-ce 

pas!.,. 

■OLLBRN. 

Monsieur, je détourne humblement les yeux quand il l'agit dos 
secrets du roi. 


Vous no démentez pas... 

■ULLTON, 

Monsieur, Sa Majesté vous a nommé colonel, de major que 
vous étiez I... 


Oui. 


IVAN. 


H t’LLRBN. 

Sa Majesté vous marie à... une jeune personne que l’on dit 
charmante... la dot que le r»»i vous allouo est de deux cent 
mille risdalos... il y joint des diamants pour vingt mille autres 
risdalos. 


jvan. 

Monseigneur... 

MLLLRiN, montrant des papiers. 

Voici lo brevet de colonpl et le contrat de mariage que S* 
Majesté m'a ordonné de préparer. 

IVAN. 

Monseigneur, la vérité!... la vérité... ie vous la demande à 
main* jointes... monseigneur... ayez pitié de moi, il est temps 
encore de m’arracher du gouffre!... Oh 1 ai l'on m’avait trompé... 
si Pauline... j’avais déjà des soupçons ... infamie 1... mais par- 
lez donc, vous voyez ce qui* je souffre I... la vérité, si vous ne 
voulez pas que je meure ou que je tue... la vérité!... 

■OLLBRN. 

Monsieur, vous m'embarrassez... 

IVAN. 

Mon Dieu !... 

■ULLRRN. 

Vous do savez rien? Quoi ! en vérité!... 

NORBRRC. 

Bah!.,. 

■OLLBRN. 

Au (ait, comte, monsieur n’a pas lu comme nous les rapports 
do mus agents I 

IVAN. 

Les rapportai... 

H OLLBRN. 

Sans doute... En présence d’une douleur qui vous honore, 
dans l’appréhension du conflit que je crois prêt à éclater entre 
deux officiers de Sa Majesté, jo u’hésito pas à vous prouver la 
bonne foi de monsieur do Norberg... Ces rapports... les voici! 
(Il donne des papiers A Jvan.) 

ivan, atterri. 

Ohl... oh!... 

NORBSRC, bas à Mullern. 

Pourquoi m’empêchez-vous d’on finir avec ce drôle ? 

STB RP, bas. 

Vous voyez bien qu’il va venir à nous î... 

IVAN. 

Oh! messieurs, c'est moi qui vous prie de m’excuser 1... mais 
comme je me vengorai, mon Dieu !... comme je ferai payer cher 
sa trahison à ce lâche! (7iranison épée.) Et d’abord, oetlo épée, 
destinée à le défendre, jo la brise !... 

■CLLBSN, l’arrêtant. 

Arrêtez I... une épée brisée ne sert plus à la vengeance. 

IVAN. 

Oh I vous avez raison... ma viol... mon âme pour une occa- 
sion de laver mon honneur... 


■OLLBRN. 

Allons, calmez-vous... ce n’eat pas devant le ministre que 
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tous «rei parlé, (/wm remet son épée dont U fourreau.) mais 
devant un gulaut homme qui Pieuse votre exaltation. Comptez 
sur notre silence, colonel. ** 

ffil. 

Colonel I c'est vrai... c’est moi qui suis de garde demain au 
bal. Messieurs, vous on tendre* encore parler de moil Adieu! (Il 
tort par le fond.) 

■ULLXRM. 

il est charmant ce jeune homme! 

STtnr, rtcmJ. 

11 va (aire quelque malheur I 

■KLLBS. 

Ne me dites pas cela, baron, je serais forcé de le faire arrêter ; 
mais non, le grand air va le calmer. Voyez cependant, mes- 
sieurs, comme le roi se fait des ennemis...” quelle imprudence t 
si nous n’elions 1b pour veiller sur lui f 
morhf.ro, à Slerp. 

Je crois que notre petit jeune homme fera notre besogne tout 
seul. 

/ STlRr. 

Il est touché au cœur. 

SCENE VIII. 

Lus Mêmes, L’HUISSIER, pini DURING. 

l’huissier. 

Monseigneur, le joaillier During qui veut instamment parler h 
▼olre excellence. 


MCLLKRN. 

Comme cela se trouve! j'allais envoyer chez lui... qu’il entre. 
Entrez, During. 

DURING. 

Monseigneur ! 

Rl'LLRRN. 

Qu’y a-t-il f vous ôtes essoufflé T 

during. 

J'apporte ce que votre excellence sait bien. 

MULLER N'. 

Vous avez deviuél [During lui donne u«i petit écrin.) Qu’est-ce 
que cela?». 

DURING. 

Le reste des diamants que votre excellence m'a demandés. 

MULLER*. 

J'ai demandé dee diamants, moil 

DDRIKO. 

Votre excellence no so rappelle plus? Kilo a choisi de la part 
du roi une parure de mariée... vingt mille risdalet... et comme 
une girandole n ‘était pas achevée, je l'apporte. 

MULLERN, lut rendant la boite. 

Ah çà, vous ou moi nous sommes fous!... Je ne vous ai pas 
demandé de girandoles, During. 


DURING. 

Quand votre excellence est venue... 

■ULLKRN. 

Oh? 

DtmtNG. 


Chez moi. 

Quand? 

Il y a deux heures. 

Je n’ai pas bougé d’ici. 
Son excellence veut rire. 


MULLERN. 
Duaivo. 
MUI LBRK. 
DUR nui. 


DURING. 

Ah çb, mais alors, et la cassette... 

■ullerk, riant toujours» 

Quelle cassette ? 


nL'RIKC. 

Vous savez bien... 

mcliet.*, fia» avec effroi. 
I.a cassette que je t'avais cou lldp? 

PURINS. 


Oui. 


STERE. 

On lui a volé encore une cassette!* 


non B erg. 

On l’a dévalisé, ce pauvre During t (Jîirra.) 

DURING. 

Oui, messieurs; je vous on fii* juges. Convaincu que i'avais 
monvigneiir devant moi, que j» lui parlais, cl vouant do lui re- 
mettre les diamants, jo lui ai « mis ausïi la cassette, qu’il a em- 
portée très-bien. (Rires.) 

NU |.URV. 

Mon chapeau, mon épée, ma voiturel... Viens, Dut’ag Ne 
riez plus, messieurs, vous ôtes tous peidus! 

HURBRRO fl STERE. 

Hein! comment?.,. 

MUI.IRRN. 

Dans cette cas«ette, messieurs, est 1" preuve de la conspiration 
ourdie cutilre Charles-Gustave, 

KORBKRC Ct STERE. 

Übl malheur! Ft nos signatures?... 

NlLLHRN. 

En toutes lettres. 


KORRKRG. 

Retrouvera-t-on ce voleur? 


Peut-être. 


MULLERN. 


DURING. 


Mais si on ne le trouve pas?... 

MVLUtRN. 

Alors préparons-nous à partir... 

STERE. 

Pour les mines? 


MUL-t ERN. 

Non, pour l’échafaud I (lit sortent su courant.) 


ACTE Lll. 


Premier inhlenu. 

HI DEL’* W^TIIS. 

Une mansarde ; b gauche, une fenêtre. Au milieu, une tait' cl «** ** 
eeeebeaus. — Au même plan, à ileail^ un atcolHaii, un bulli-l tl uit 
porte b guichet; l-s u»ten : ilei de ménage doivent fondre ,çl 

UbonrrU, par )• changement b tuv; il y • une lampe allumde *u lever 
rideau. 

SCENE X. 


MULLERN. 

Demandes à ces messieurs. 

. rorrsra. 

Son excellence est ici depuis neuf heures du malin. 

during- 

Mais j’ai remis les diamants à son excellence, qui cal veuuo 
avec sa livrée, ses chevaux, sa voiture! 

MULLERN. 

A moi?... Non pas, mon brave During; mais à quelque filou 
qui aura pris ma ressemblant et cuUo dû mes équipages! 

UURING. 

Ahf mon Dieut 

WJLLCRR. 

Tu es volé, mon pauvre During! (if rit, tou» rient avec lui.) 
Le tour est charmant ! (redot|b4uwiitf de rires) n’est-co pas? il est 
impayable ' 


GRÉGOIRE, sot!. 

( Jl arrive couvert d’un manfrou fourré, vilu du même cntltiwt 
que Afullem, et portant une cassette et un écrin sous te bra. ) 
Enfin, me voilé chez moi.',, sain ct sauf... (if place sur h 
table la cassette, serre Céerin, et ru mettre le verrou.) uéculétnciiti 
la police suédoise vit sur sa réputation ,, do loin c'est quelque 
eboso, et do près ce n’est rien... Comme ils y ont tous été pu*; 
et comme j’ai bien joué mon rétc de ministre!... Je croyais 
cela plus difficile... Il m’a fallu cependant quinze jour» d'etud** 
pour saisir les allures, les gestes «*i la démarcha de 11. do Vul- 
]nrn.. Sel agents même*» et !•• plus habiles, y ont été trompés— 
Ça m'amusait de les voir sur mon passage so confondre en sa- 
lutations .. Quels niais ! . .. J’aurai à cotnp’er avec mon cocher» 
avec ma livrée, car, dans notre métier, on ne peut se fier qu’i 
des gens sfirs... et les gens sftro se font payer au poids du l’or-.- 
Quelle bonno pâte d’homme quo co bijoutier !... Si je l’avau 
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laissé fa ire » il m'aurait livré toute sa boutique... Mais ruiner 
un bonnôiû commerçant. , fl donc!... J'y ai mis do la dcbra- 
tesse... je me sui* contenté de quelques bqoox. Il me le* ofTisil, 
croyant lesoffr'r au ministre, je no pouvais pas les refuse r... 
Il «si vrai qu’il y a aussi ceit** cassette, tuais ell** u'appat tient 
pas à Ouririg: ell« appartient à M do Mullern... M. do Mulb ru 
veut m'envoyer nui mines ; il est mon r nn* mi, ot les dépouillés 
de l'ennemi sont la rançon de la guerre.. Celle rasseMe, j’ai 
beau m’éloigner d’elle, elle m'attire... Que ivnfcrnio-l Un? 
Une fortune, sans doute... Kfloest bien léger**, mais b s billets 
tiennent peu de place.. Cela arrive bt**n... Oh! le romte a 
cardé la clef... f Prenant un instrument cl forçant ta stri ure. ) 
Comme ai nous nouons pas habilites à nous un passer... [Il 
ouvre la cassette- ) Voilà! ( Regardant. ) Malt diction! ce no sont 
que des papiers... Je suis volé!... ( /,t*«in.\) dais que vnb-je? 
les preuves d’une conspiration contre le roi ! un p.v t >iiin< pjr 
tous les conjures!... Allons, al uns, il n’y a pas do quoi se ué- 
soler... Et ces preuves éla<e»i mises en rcsurvo... ni |« roi n’elail 
pas averti!... Mullern serait-il du romplot?... Ol ! un minis- 
tre!... Après cela, il auraii nlus de taciliiés qu'un autre... Mais 
son nom ne figure pas parmi toutes cm signatures... Mesure de 
prudence... Ihablet il y a du renard dans cet homme-là... 
[Onenttnd le bruit d'une voiture.) Qu’o»>-re que cel.if... (/?t~ 
MnhmJ par la fenêtre. j Une voiture qui s'arrête à ma porte... 
télledu mimstrv... C'est lui... Il sait tout... Il donne un ordre 
à un de ses domestiques... puis tl monte... seul... Jo >« «pire... 
( Outrant le tiroir et prenant une paire de pistolets.) A uous <Jeui, 
monsieur de Mullern. 

SCi NC II. 

GRÉGOIRE, MUI.LKHN, lrapp.nl en dehors. 

ciufccoiBR. 

Qui va là ? 

- mcllfhn, eu dehors. 

Au nom du roi. ouvrez t 

Grégoire. 

Qui élos-vous? 

101UM. 

Que vous importe ? 

siitoni. 

Mais il m'importe beaucoup... il est bnu do savoir à qui Ton 

affaire!... 

num. 

Je ruts lo comte do Mullern. 

grIgoirr. 

Bien vrai?... 

MULLERN. 

Ouvrez, où je fais enfoncer la porte!... 

GREGOIRE. 

F.t puis après?... 

MULLERN. 

Comment, après!... Le drôto a de l'assurance! 

Grégoire. 

Dame! quand on n’a pas autre chose !... F-st-ee que vous croyez 
qu’on m'arrête comme Cela?... Vous lie connaissez pas votre 
liomtne!... 

MOUI RR. 

Toulea les issue* sont gardées! 

CRtCOIRR. 

Qui sait ? 

MULLERN. 

El vous ne pouvez m’échapper... 

Grégoire, A part. 

Cest o- que nous verrons!... mais d’abord soyons prudent! 
[Il met un pistolet dan « sa poche, en prend un à la main rl re- 
forde par le guichet.) Il o«t toujours seul... j’avais bien deviné... 
il est du complot... (Ourrani.) Entrez, monseigneur !... 

SCENE lit. 

GRÉGOIRE, MULLERN. 

mullern, entrant. 

iùtfln! 

Grégoire, à pari. 

Et maintenant, cmpôch- n» tout secours d'arriver !... (Il ferm t 
b porte i Amble tour, met Us verrous en haut et en ba*, pendant 
<J*ie Mullern examine la mansarde, et il replace ton pisloUi dans 
•a poche.) 

MULLERN, U regardant. 

Ce-si bien cela... on ne m'avait pat tromp-*... la rosFemblancc 
«m frappante... à ce point que je serais tenté de dire : si jo nVum 


pas certain d’êtro moi, je croirais que moi c'est lui! [Grégoire 
imite tous Us tfiouceinents de Mullern . J 
Grégoire. 

Je se s Drsez heureux pour obtenir ('approbation do Votre 
Fi^ltanee.., Cesl assez bien joué, nYst-ro pas?. . . monsei- 
gneur '. . . 

MILL1RN. 

J’en conviens... mai* ce n’rst pj» co qui m’amène! 

GRÉGOIRE. 

Je p> u-o bien quu monseigneur ne se serait pas dérangé pour 
*i peu de chose. .. il vient pour c tto cassette.. . 

MULLERN, t 

libérable! tu as forcé In serrure! 

GRÉGOIRE. 

Dame! oxcellence, vousij’avi.v pas laisse la clef !... 

MUILERN. 

Et tu as lu cci papier* ?... 

* GRÉGOIRE. 

Je crois que oui, monseigneur! 

MtllLERN. 

Ainsi, tu sais !... 

GRÉGOIRE. 

A pou près tout !. . • 

MULLERN. 

Oh! tout.* . 

GRÉGOIRE. 

Oui, monseigneur... Ah! von* êb * un habilo difdnmat'V. . un 
conspirateur do la bonne roche... Vous botes vos i-.u q.s h la 
buurdine, et vous no vous coin promettez pas... 

MULLERN. 

lu ose* prétendre... 

GRÉGOIRE. 

Que vous êtes du complot. .. parbleu !... 

MULLERN. 

L, preuve? 

GRÉGOIRE. 

Kilo i »t dans le soin que vous avez pris do cacher cos papiers 
nu lieu de le» mettre sou» les yeux du rui, coinnu; celait vitre 
devoir. 

MULLERN. 

Jo n’ai pas voulu livrer de* amis au bourreau! 

GRÉGOIRE. 

En ministre intègre no lai**- pas attente à U vr de son sou- 
verain... nu s’il protégé iVrassinat, c'est qu’il est complice. 

MULLERN, 

L« drôle, jo crois, so fait mon juge !... 

GRÉGOIRE. 

Vous pourriez bien être lo mien. 

MULLERN. 

Tu ne comptes pas garder celle cassette?... 

GRÉGOIRE. 

Qui sait? 

MULLERN. 

Malgré moi?... 

GRÉGOIRE. 

P.ttblcu!... je nu crois pas, monseigneur, quu vous me la 
laissiez do bon gré!... seuleut ut... une question... 

MULLERN. 

No vas-tu pas m'interroger ? 

onéooine. 

i’ourquoi pas, puisque vous êtes coupable?.., 
mullern, marchant sur lui. 

Malheureux!..* 

Grégoire, prenant un pistohl et ajustant le Ministre. 

Toui b«Mu, iiioiiMUgupur... ne vous emportez pas... ou, WR 
(iUwUm suit tou » les monuments de. Grégoire, soit aussi 
des pistolets de sa poche et ajuste également.) 

GREGOIRE 

Très-bien. . . les armées sont en présence . donnez -von* donc 
la peino de vous asseoir. .. Bans n- uo profession, voyez-vous, 
n-'us somme» forcés a des moy ens d • défense. .. un p* u brus- 
ques. . . [Grégoire remet ses pistolets dans ses pocher; Mulltnt 
limite.) l'arduti... je voulais vous enutub r, mousoiguuur, Cttiii- 
ment vous étiez parvenu à découvrir ma retraite f. . . 

MULLERN. 

Allons. . . lu es moins fort que je no croyab.. . lll *'o<*isd T 
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GRÉGOIRE. 

C’est comme vos agoni?, monseigneur. 

MULLER». 

A verli par During. je me suis rendu chez lui.. . je mo suis 
hit indiquer la directiun que tu avais prise... A cinquante pas 
j’ai trouvé un planton. . . 

GRÉGOIRE. 

J'y suis!... vous lui avez demandé quelle roule vous aviez 
suivie. .. 

MULLBRK. 

Précisément. . . 

Grégoire. 

Eide planton en planton, vous ôtes arrivé jusqu'à celui. . . 
■uluhh. 

Qui t’a vu entrer ici et renvoyer ta voiture!. . . 

Grégoire. 

Triple niais que je suis, je n’avais p.*s songé à celui-là!. .. 
Aht monseigneur, je m’incline devant vous... c’est bien tra- 
vailler. . . , 

MULLER». 

El maintenant, tu vas me rendre cette cassette et les bijoux 
do During... 

grécoiri. 

Ah! si vous procédez ainsi, jo n’aurai plus la mémo estime 
pour vous... Comment! j’ai fait une op>*raiion superbe... et 
elle ne me profiterait pas. je me dépouillerais à votre profit et 
au profit de During... je rendrais.. . Dans noue hono<ablc pro- 
fession, monseigneur, on prend i nu jours... on ne rend jamais... 
nous avons cela de commun avec les gens de loi. . . 

MULLER». 

Mais tu es en mon pouvoir U . 

GRÉGOIRE, assis. 

Pardon.. . c’est vous qui êtes au mien!. . . 

MULLER». 

Voilà qui est plaisant !. . . 

GRÉGOIRE. 

Et juste... tenez.. . (Il frappe du pied sur un chu planté 
dans U plancher et Afullem sent i escabeau où il se (rouie fléchir 
tous lui.) 

no . le R x, poussant un cri. 

AM... {Il se lève et regarde partout avec crainte.) 

•RÉCOIRB. 

N’ayez pas peur. ( L'escabeau se remet en place.) Ce n'était qu’un 
avertissement... c’est machiné ici... très-bien machiné... et en- 
tretenu avec soin. 

MULLER». 

Voyons, que veux-tu ? 

GRÉGOIRE . 

Beaucoup... tout ce que vous pourrez me donner!.., 

KL' LUS RR. 

Mais encore î... 

GRÉGOIRE. 

En premier lieu, an sauf-conduit signé do vous... et en 
double... afin que le duplicata mis en lieu sûr, réponde de ma 
liberté!.., 

MULLER». 

Je te donnerais une preuve qui se retournerait contre moi! 

GREGOIRE. 

Aimez-vous mieux que je livre ces papiers au roi T. .. 
miller?», froidement. 

Après!... 

CRÉCOIRE. 

Monseigneur, jo veux me ranger. . . rentrer dans le monde .. 
devenir l'ornement de cette société dont je suis séparé depuis si 
longtemps. .. et j’ai pensé qu’un emploi dans vos bureaux ?... 

MULLER». 

Toit... allons donc I... 

GREGOIRE. 

Vous ne savez pas ce quo vous refusez l 

MI LLER!* . 

Mes employés sont d’honnêtes gens ! 

GRÉGOIRE. 

Cest pour cela que vous êtes si mal servi. . Prenez des co- 
quins... vous vous en trouverez mieux 1... 

MULLER». 

Est-ce tout?... 


GREGOIRE. 

Pas encore... et puisque vous no voulez pas de moi pour ser- 
vir sous vos ordres... 

MULLER». 

Fi donc!... 

GRÉGOIRE. 

Soit... je ne suis pas susceptible., mais j’estime cettecasseue 
cinquante mille risdales. 

muller!*, irt/m'ÿutmciif. 

Pourquoi pas cent mille? 

crbcoire, se /ét ant. 

Je n’itsai* pas aller jusque-là... mais puisque Votre Excel- 
lence fixe elle-même le chiffre... j’accepte 1... 

Ml'LLKRX. 

C’est ton ultimatum ?... 

GRÉGOIRE. 

Oui, monseigneur!... 

MULLER» . 

Eh bien ! soit, tu auras la somme, mais à une condition f... 
GRÉGOIRE. 

Aht ahl 

MULLER». 

Je t’ai dit comment j’avais fan pour te retrouver, dis-iuoi 
comment tu as fait pour savoir que le roi avait demande dtsiii*- 
manu à During ?... 

GRÉGOIRE. 

C’est bien simple... Chailcs-Gustave est généreux et je sa- 
vais bien qu il no marierait pas la jeune personne sans lui donner 
des diamants. 

MULLER». 

Quollo jeune personne ? 

GRÉGOIRE. 

Patblou, sa fille!. - . voilà dix-sept ans que je guette ce ma- 
riage-la. . . 

MULLER». 

Tu que c’est sa fille que Charles-Gustave marie ce soir à 
Ivan Dinulri? , 

GRÉGOIRE. 

Oui, monseigneur. 

NUIU-RK. 

A fonds donc !... La fille «le Charles-Gustave et du la comtesse 
Eudoxie. 

GRÉGOIRE. 

Oui !... 

MULLER». 

Que le comte de Koppen... 

GREGOIRE. 

Mon ancien maître I... 


MULLER». 

Cherchait par ordre d’Elcoiiore. 

GH. COI HR. 

Le jour où il périt... 


MULLER». 

Brûlé dans une chaumière!... 

GRÉGOIRE. 


Avec un coup d’epée au s*-in. 

MULLER». 

Que tu lui as donné!... 

GREGOIRE. 


Pas moil... 
Qui?... 


MULLER». 


GREGOIRE. 

Pardieu!... le père de l’enfant!., . 

MULLER». 


Oh!... 


Grégoire, à part et prenant la cassette son s ton bras. 

. Ah çà, mais... esl-oe que je lui aurais appris tout cola gra- 
tis !... 


MULLER». 

Comment t 'appel le-t-on ? 

GRÉGOIRE. 

Ne cherchez pas à me connaître. . . donnez-moi mon argent, 
je vous donnerai la cassette, et nous nous quitterons pour ne 
plus nous ruvoir!... 

MULLER». 

To penses bien que jo n’ai pas cent mille risdales sur 
moi !... 


i 
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GRÉGOIRE. . 

El vous croyez que j'irai tourhor chez tous!... Ça ne serait 
pas fort du nia part !... 

MILLER». 

Alors comment ferons-nous? 

Giteom. 


Dameî... cherches... «y er des idées... 

MULLER». 

J’en ai une I 

GRÉGOIRE. 

Laquelle ? 

MULLER». 

D'avoir la cassolte pour rien ! 

oftÉoom. 

Elle est mauvaise I... 


Ml LLIRM. 

Bah! eVt ce que nous allons voir... (H s'élance pré< de h 
croisée et t'écrit :) A moi ! soldais I... J’ai là vingt homme* qui 
r i .root bien me faire rendre celte cassette ! 

GltSulll. 

Je pourrais vous tuer I 


MOLLIR». 

Cela te coûterait trop cher ! 

GRÉGOIRE. 

Et me rapporterait trop pou ! 

MILLER». 

Tu aimes mieux capituler? 

GRÉGOIRE. 

J’aime mieux vendre la cassette nu roi.. . il payera mieux! (li 
! assied sur ï escabeau de gauche.) 


MILLER». 


On vient I fil indique la porte.) 

GnéeoiRK, frappant du pied. 

El moi, jo pars. (/I t'enfonce arec la trappe.) 

MULLER». 

Malédiction ! (Il fait feu tur li trappe ouverte . — Lu p>>tte e i 
brute et livre patauge aux soldait.) 

SCÉNC IV. 

s MULLER N, un Hpkicirr, Soldats. 

l’onmcier. 

Vos ordres, monseigneur ! 

mcli.ern, penché tur la trappe. 

Je ne vois rien... rien qu’une profondeur d’une obscurité... Je 
n’entends pas mène 1 uu soupir. Allons. • 'est bien .. il t>l mort, 
et nous sommes sauvés. Maintenant, je retrouverai la ra*-etto! 

GRÉGOIRE, eu dehors. 


Décidément, monseigneur, vous n’âUu pas adroit. 
mclllrx, courant û I fenêtre. 

Encor.: lui! Tivant! Il fuit! courez! (Les soldats sortent.) I! 
><? jette dans la rue voisin» ! a disparu! I.’attenidr.. i-i u ?.. * 
Ah! c eat à devenir fou! ( Jl sort. — Changement à vue.) 


Dcnilnm- Tnjplrnn. 

UN MAI, CIII.Z l,t, ROI. 

Ua mIoii du palais, richrmnui d«ror*. tninui qui semai i cacli- r 1<- (»ej, 
Portes latérales. 

SCENE I. 

MICHEL, Domestiques. (On voit on fond la foule ar r iver. — 
Lts rfctiMCt sont en dom nos et marquée*.) 

■icitEL, entrant de droite et aux domestiques qu'il aperçoit à 
gauche. 

Allons, vous autres, apport' z tmo table, une chaise, 1*. (Il 
indique la gauche, premier pion; le « domestique • obéissent en 
murmurant : sur la table , tout ce gu 'il faut pour écrire.) Vous 
raisonne z... je suis comte, que diable, comte depuis huit jours... 
Ça cotum*- tire à dire vieux. Alli z, drûlws! [Lee domestiques sor- 
tent à droite.) Ahl que la valet* Ile est diUicile à conduire! 
SCENE IX. 

MICHEL, seul. 

En voilà un remuo-ménagn ! un bal au palais, et un bal ou- 
vert à tout le monde. .. vient qui veut. Tout saute, tout danse, 
tout l’en donne, aux frais du roi. Kuhn, dans quelques instants. 


le palais sera envahi du haut en bas, et le roi se promènera au 
milieu de ses sujets, comme un simple particulier, et à la merci 
du premier venu... ça n’est pas prudent. C’est singulier, ici 
tout a l’air joyeux, et je tn< peux pas prendre un air gai. Jo no 
ioije p.i ce qu’il y a dans I air. mais il nie semble que jVni< nds 
tinter la cloche dos morts.. . Est -ce que quelqu’un loucherait à 
s» s derniers moments? Si o’élaii moi ! oh là là ! voilà le frisson 
qm rue pr< nd. . si un médecin me (liait le pouls, je suis sûr 
qu'il me trouverait de la fièvre. Que c’est bête de se faire dos 
purs comme ça... car, après tout, on no meurt qu’une fois... 
c’est pour cela quu c’est si dés.'gré.iblc. Si l’on pouvait ne nas 
mourir du tout, comme on finirai' agrcabh ment ses jour- ! J’ai 
cuve de faire mon testament ! Charles entre et écoute.) N’ayant 
ri n, j do:. ne tout ce que j’ai à mon fière détail, le roi Charles- 
Gustave, h la - harge, par lui, de me faire enterrer le plus douil- 
b'ileiui iit qu'il pourra . J *1 toujours été très-douillet... je m’en 
accuse, ni 1 * je ne m’en repen* pas; et si jamais il met la mum 
*ur mon Grégoire, je le conjure de lui faire un sort Imnora- 
\ s'il est rentre dans le droit chemin, ou de lui pardonner 
s'il a continué sa méchante vie. .. (Z, es draperie» te ferment.) 


SC EMB XII. 

CHARLES, MICHEL. 

CHARLES, /ara ripant 

Accordé. 

MICHEL. 

Le roi! A part.) U m’espionnait... Oht 

CHARLES. 

Quelles sont donc les idées qui te passent par la tôle? 

MICHEL. 

Je ne sais, ça m’a pris comme une indisposition subite! 

CHARLES. 

Sais-tu que tu n’es pas gai pour un jour de fête... Tu te crois 
donc en danger de mort? 

MICHEL. 

A parler franchement, je n’en sais absolument rien. .. mais 
on a parfois dcspieaaealim-iiu. 

CIIAIILBS. 

Eh hient moi aussi, j’on ai. 

MICHEL. 

Vous, Sire t 

CHARLES. 

Michel, on conspire contre moi. 

MICHEL. 

Qui donc? 

CHARLES. 

Ceux qui m’entourent, peut-être, ceux qui tiennent dans leur» 
main» la vie d s rois. 


MICHEL. 

Mais pour quoi motif? 

CHARLES 

Le motif est bien «impie... ils veulent changer de maftro... 
voila tout... et j> 1rs gène... Au Sortir de table, un homme m’a 
remis un pla< < f, il ui a révélé -un complot, il m’a dit qu’il avai 
des preuves, et quo tu le connaissais! 

MICHRL. 

Moi! connaître des gens mêlés à des complots, jamais I 

CHARLES. 

Ce n'est point un dos conjures, c’est un ami I 
MICHEL. 

C’est égal, à votre place, je ne me fierais pas à lui. 

CHARLES. 

Dans des circonstances pareilles, il faut Bavoir tout entendre. 
Cet homme mo demande une audience pendant le bal, et puis- 
que tu le connais.. . 

MICHEL. 

Mais non, niais non. 

CHARLES. 

Tu mo l'amèneras! 

MICHEL. 

Moi, par exemple! 

CHARLES. 

Je lo veux. 

MICHEL. 

C’est diffère ni. Mais c'est une bien mauvaise commission que 
vous me donnez là. 


CHARLES. 

Qui sait ! c’est peut-être mou salut. 
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MICHEL» 

Oh ! » il en est ainsi... 

CHARLES. 

Fs* -co étrange qu'on n'ait pas revu le c<ilot»*l Ivan. Ah! Mi- 
chel, la jeune comtesse n voulu voir lo coup d'otil du bal. Ta 
mère 1 accompagnera... je te les recommande. 

mcn IL. 

Est-ce quelles seront masquées? 

CHARLES. 

Sans doute. 

mcn Kl.. 

Très-bien. Mais alors je ne les reconnaîtrai pas. 

CHARLES. 

Kilos auront un domino bleu et un ruban blanc au camail. 
Silence ! on vient, 

MICHEL. 

Alors ce sont elles qui viennent là. 

cuaki KS, renmnlaul la frêne. 

Pourvu qu'on ne Isa ait pas suivies! 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PAULINE, MIC1ÏF! INF.. 

PAQLINB. 

Ivan! où est Ivan! Conçois-tu, Micheline, qu’il no soit p*î 
venu me chercher pour voir eu bal ? 

Ml CU ELIRE» 

Il a dû passer chez le comte de Mullern pour y prendre son 
brevet de colonel. 

PALLIEE. 

Jamais il ne tarde autant! (Joe c'est mal aujourd'hui, quand 
nous devons être unis dans quelques heures! 

Charles, s'avançant. 

Chère enfant ! tu es inquiète. 

PACLtNR- 

Oh! oui, mon bon père, bien inquiète. D’abord de vous voir 
ainsi seul, à découvert, dans celte loule dépeuplé. 

CHARLES. 

Le peuple me garde et me garde bien, car il m'aime. Sois pru- 
dente, ma fille.» . fais en aorte que nul ne voie ton visage. Il y 
aura ce soir, ici, bien des gens qui ont connu ta mère!... bien 
des gens intéressés à m’enlever mon enfant... Qu'il me laide 
de t'avoir confiée il celui que tu aimes... qu’il me tarde do 
t’eloigner!. ». 

PAULINE. 

M’éloigner.. . moi? 

% CHAULES. 

Pour éteindre tous les soupçons. .. momentanément? Cetlo 
nuit, tu partiras pour la Livume, dont jo donne le gouverne- 
ment à ton mari. 

PAULINE. 

Mon père!..» 

CHARLES. 

Plus libre, quand jo ne sentirai plus le poids do tous les re- 
gards jaloux, jo l'aimerai autant, ma Pouiino, ot je te saurai 
plus heureuse. 

PALLINI- 

Vous nous séparez I... pour nous réunir bientôt, u'rst-co {tas? 
[Elle est presque dans set 6ros.) 

CHARLES» 

Bi mût, pour toujours !... On vient... salue-moi. {Les drape- 
ries se réfèrent.— Les de turf cm mes saluent... le Rot rend le salut 
et sort.) 

PAULINE. 

Micheline, je m’en veux d’ôlre venue à ce bal. Quelque chose 
me da qu'un malheur est suspendu sur ma tôle! Je souffre.. . 

MICHE UNE. 

Venez vous asseoir un moment. Ivan passera dans ce salon, 
vous le verrez! 

SCENE V. 

Les Mêmes, MORBKRO, STERP, masqué*. 

NORBKRC. 

Et pas de nouvelles do Mullern ? 

STERE. 

Le roi a salué ces femmes. . . 

NORBERO. 

h salue tout lo monde. 


STERP. 

Comme il est seul!... hein? 

koubbro. 

Oui, c’est tentant !... 

SCÈNE VI. 


Les Mêmes, IVAN, MICHE! , Soloats. {Iran arrive et place det 
sentinelles: quatre soldats sont restés à droite. — Nvrberg et 
Sterp le regard*, nt tout ctontié.i.) 

MiCHri, allant à Iran. 

Domino bleu, ruban blanc au camail... chorchez-la et soy t 
aimable... vousavez le signalement. 

ivan, A part. 

Jo m’en servirai pour l'éviter. {/I parle A ses soldats. ) 


NORBBBG. 

. Que fait-il ? 

STERP, A Iran. 

Il amène des soldats ici ! 

Pauline, A çui Michel a été parler bat. 

Ivan!... [Elle est séparée de hti par deux Drabant. — Elle 
court à /rat».) Ivan!... 

ivan, A part. 

Elle l - . . oh! mon Dieu !... {A Pauline.) Passez votre chemin. 
Pauline. 

C’est moi! Pauline... 

IVAN. 

Drabans!... la consigne ! {Les factionnaires croisent le fusil.) 
PAULINE, stupéfaite 

Ahf... (JBAdist l'entraîne hors dN bal.) 


MICHEL. 

Si c’est comme cela qu’il est aimable ! (// sort.) 

ivan, redescendant la seine. 

Me parler l... chercher è m'attirer oncoret... Quelle audace! 
no k nanti, bas A Jian. 

Colonel... 


Monsieur ! 


IVAN. 


NORBERU, boa. 

Etes- vous bien sûr do c**s soldats? 


IVAN. 

Comme de moi-mème. 

NORBERG, boit. 

A la bonne heure. (Il s'éloigne ) 

sterp bas, à Iran. 

Pas de coup de feu, surtout I Faites la chose sans bruit. (.1 /Ar? 

/“•i 

IVAN. 

Que veulent-ils dire? {Allant à eux.) Messieurs, qui êtes- 
vous ? 

norbeju;, se démasquant. 

Des amis. 

sterp, de même. 

Oui, des amis !... Courage ! 

NORBERG. 

Prudence I (Ils sortent.) 

ivan, 1rs reron naissant. 

Eux! Dieu mepardom#... 1rs misérables croient qu« je vais 
assassiner le roi. Vuilfc comme ils comprennent la vengeance ! 
Oh t je commencerai par assurer la vie de mon ennemi !... non* 
verrons après!. .. Quand un honnfhe homme venge une injure, 
il faut que Dieu soit toujours do son côte! {Il part avec les sol- 
dais de droite, par le fond.) 

SCENE VU. 

MICHEL, GREGOIRE, marqué. 

Nient- l, mirant, soir» de Grégoire, 

En voilà-t-ilun qui est tenace! Qu’est-ce qu’il me veut? 
ORÉGOIRB. 


Arrête I 


MICHEL. 

Encore!... et il me tutoie. Ah ç.à, dites donc, toi! 

GRÉGOIRE 

Je veux que tu restes, Michel ! 

MICHEL. 

Très-bien! mais moi jo no lo voui pas... jo suis curieux do sa- 
voir qui sera le plus entêté de nous deux? 

cnÉG- ire, fui saisissant fortement la main. 

Ce sera moi! 
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mciiiL. 

C’«l nii... c«* nVst fa*' diii> main... c’esl un étau... quelle 
poignet (A part ) J'ai envie de le faire arrêter. 

Grégoire. 

II fiul que je parle au roi, 

MICHEL. 

C'est facile... cherchcz-le dan» les salons... Il parle à tout 1“ 
monde aujourd'hui.. Ce p’est pas comme dans la rue, où, quand 
on le salue, on est mi» en prison. 

Grégoire. 

Prévions-lo. 

MICHEL. 

Excusez... vous êtes sans gêne... je m'en vas mo déranger 
pour lui annoncer la visite de monsieur... Mon*i»'ur quiL. 
moosii ur chose... je serais Mon reçu .. En voilà uno farce de 
carnaval. 

GRÉGOIRE. 

C’est moi qui lui ai remis lantAt... 

MICHEL, se frappant le front. 

Ah! j*y suis... c'en rbomqto qui a dit que je le connaissais... 
Bjis;cne vous connais pas du toui... J'a» b au vous regarder... 
Il est vrai que jo no vois pas soir ■ figure... que ce grand diable 
do demmo cache votro taille... M- i» ce u’i si (ni* une raisou .. et 
h je sous connaissais, je vou** reconnaîtrais. 

Grégoire. 

FJi bien I donc... (Il 6le tun masque «I le reiesf.) 

MICHEL. 

Ah !... comment c’csl loi qui... 

GRÉGOIRE. 

Silence... on peut nous observer... Mal» le roi... 

MICHEL. 

Le voici. [Le Roi entre par h gauthe, Michel ta A fui, lui parle 

ku) 

011*11 LEE. 

il suffit, [fl redescend la scène.) 


set he vin 

CHARLES, Ml Cil EL, GREGOIRE. 


CHARLES, à Michel. 

Ferme ces draperioset veilla. [Michel obéit. A Grégoire.) A 
nous d«*ux, monsieur... Vous m'avez douoncè un complot qui 
serait formé contro moi. 

Grégoire. 

Oui, sire. 

CHAULES. 

gui êtes-vous? 

GRÉGOIRE. 

Je supplie votre Majesté do inc permettre de garder mon 

masque. 

CHARLES. 

Pourquoi T 

GRÉGOIRE. 

Sire, parce que ma sfirote l'exige. 

Charles. 

Tout le monde, monsieur, est en sûreté dans co palais. 

GRÉGOIRE. 

ilomment le croire, quand h vio rte votro Majesté est mena- 
cée!... Il est des gens que la justice... 


Ah! 

micmfl, à Grégoire. 

Va, tu peux «Mer ton masque... le roi t'a pardonné. 
CHARLES. 

Myll 


MICHEL. 

Sire... c’est mon frère. ( Grégoire se démasque.) 

CHARLES. 

Grégoire! l'ancien soldat do koppcul 

grég«ire, fléchissant le genou. 

Moi-même... humble et repentant aux pieds de votro Majesté. 

CHARLES. • 

Mais ces preuves î 

cri GftiftE, lui présentant la cassette. 

Les voici, [fl se relève.) 

Charles, juareouroNt le$ papiers. 

Les premiers du royaume... ceux qui m'entourent... Mais 
celle cassette, comment est-elle entre vos mains? 

GRÉGOIRE. 

Sire... je l’ai... (Michel met la cassette sur la table.) 


CHARLES. 

N'importe... Que demandez-vous pour celte révélation? 

GRÉGOIRE. 

J'aurais vendu ces preuve» au poids de l'or à ceux qu’elles com- 
promettent.. je supplie le roi de m’accorder un sauf-couduil 
pour quitter la Suêd<-, cl h * moyen» de vivre à l'étranger, 
main , d part. 

Il fait son petit marché... c’est égal, il a plus do bon que jo 
ne croyais... 

CHARLES. 

Accordé... avec uno pension. 

GRBGOIBB. 

Ah 1 sire I 

■ichel, à part 

Voilé un roi I 

CHARLES. 

Michel , co qu'il faut four écrire.... (Michel va vers la 
table, Charles écrit.) Voilà lo sauf-conduit., avec cela, per- 
sonne nWra vous i tiqué -1er... Ailendex... j« no puisemplmcr 
aucun»* d« s personnes d«> mon service ce serait ©voilier les 
soupçons... Pourtant, j’ai besoin, pour une mission do cou- 
fiance... d’un hommo actif, dévoué... Voulez-vous être cet 
homme?... 

GRÉGOIRE. 

J’allais offrir mes service* à Votre Majesté. 

CHARLES. 

Eh biont rendex-vou* sur-le-champ à Carlscroon... c’esl l’af- 
faire do trois heures avec do bon» chevaux... Voua y trouverez le 
colonel Hos-n du l w do U garde. . (Lui donnant une bague.) 
Vous lui remettrez cette bague, vous lui direz co qui sa passe, 
et vous lui ordonnerez d’arriver en toute liâi«\ avec son régi- 
ment... Avec celte mémo bague, vous serez introduit aupiùs «Je 
IMi à toute heure... Michel va voum fair»* sortir par l'escalier 
dérobé... Vous prendrez un»' de mes chaises d« poste... Remettez 
voire masque cl parles... Ah! Michel, que personne ne puisse 
quitter le bd avant unnheuro.. personne, M entends... (on frère 
excepté... Voici un ordre pour le colonel de service... On vient. 
Allez, Grégoire, et ai voua me servez bien, comptez sur moi i 

GREGOIRE. 

Sire! 

Michel, en r embrassant. 

N’est-ce pas que ça fait plaisir de redevenir honnôto hommo ? 

Grégoire, de même. 

Oui... viens. 

Mi'LLERH, au fond, A un officier, entr'uvormni Ut rideaux. 

Sichcz qu**l est cet homme qui disparaît mystérieusement.. 
(Les rideaux retombent.) 

Charles, relisant. 

Tous amis du comte do Mullern, qui ne ra’a pas averti ! Oui, 
là est lo danger... 11 mo trahissait! Aveugle que je suie, j'ai 
donne toute ma confiance à cet homme, comme si rancieii favori 
d’Eléonore pouvait ôtro l'a un de Ch j îles-Gustave. 


CHARLES, MULLKRN, entrant de droite. 

CHARLES. 

Alt! c'est monsieur de Mullem. Approches, comte, approchez. 

mullkrn. voyant la cassette. 

La cassette... il faut jouer serré. 

Charles, assis. 

Comte, vous étiez h Stocludiu quand ma mère fut proclamée 
reine régnante ! 

MULLBRR. 

Oui, Sire. 

CMARLSS. 

Quelle part avez-vous priso à cette révolution? 

MOLLRRN. 

Celle que prend un officier h la tête de sa compagnie... on 
nous rassembla, on nous ordonna de marcher, et nous mar- 
châmes* 

CHARLES. 

Rien do plus? 

MULLEAH. 

Rien de plus, Sire. 

CHARLES 

Comte, ma mèr* «"vis *v«t «o ivrdCfS et»oflance : je vous al 
donné toute la mienne. 
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MULLER*. 

El je crois, Sire, avoir toujours été sujet fidèle et ministre 

dévoué. 

Charles, te levant. 

C’est ce que nous allons voir... Ou conspire contre tnoil 

mullkhs, à part. 

Nous y voilà I [Haut.) A qui le dites-vous, sire... je suis du 
complot... 

CHABLIS. 

Vous l 

mullbrn, à part. 

Il paraît qu'il ne le savait pas; j’ai été trop loin. 

CHAULES. 

Vous, mon ministre! 

■ULLPRN. 

Moi-même, Sire ; je n’ai pas trouvé de meilleu: moyen pour 
faire échouer l'affaire. Je liens les fils, et je briserai les marion- 
nettes quand l'instant sera venu. 

Charles, lui tendant un papier. 

Voici la liste des conjurés. 

mullbrn, après aïotr lu. 

Votre majesté n’est instruite qu'à moitié... celte liste est in- 
complète. l>’abord, mon nom ne s’y ttouve pas, ot je me suis 
dénoncé moi-rnême. 

CHARLES. 

Pourquoi n’avoir pas fait arrêter les coupables? 

MOLLIR!!. 

Jo voulais les saisir au moment môme du crime. 

CHARLES. 

C’était un peu tard I 

Hl’LLKHN, à part. 

11 me soupçonne. 

cbari.es. 

Savez-vous, comte, qu'une pan-ille hésitation est un attentat? 

MULLBRN, ù pari. 

Détournons l'orage. [Haut.) Il m était permis d'hésiter, Sire, 
eu préicnce des chefs reels de ce complut. 

CHARLES. 

Hésiter ? 

MULLER*. 

Votre Majesté a soulevé depuis quelque temps bien des jalou- 
sies, bien d«ü haines, et mécontenté autour d’eîle de puissant » 
personnages. 

CHARLES. 

Qui donc est plus puissant que ceux dont je vois ici les noms? 

MULLER*. 

Cherchez bien, Sire; le respect m’empêche d’en dire davan- 
tage. 

CHARLES. 

Voulez-vous parler de la reine, du prince royal? [Siience.) Ma 
femme! mon fils!... Misérable! tu men*! 

MULLERH. 

Sire! 

CHARLES. 

Ma femme, qui jamais n’a poussé uu soupir, ne m'a fait un 
reproche; mon lils, qui mVmbrassait ce matin encore : des as- 
sassin? dans ma famille I... Ah ! malheureux! tu viens de rn ou- 
vrir les yeux ; si lu n 'étais pas un scélérat, tu u’auiais osé lu dé- 
« mire en accusant mon fils de parricide ! 

MULLER*. 

Sire, je prouverai!,.. 

CHARLES. 

l)cs preuves, oui, des preuve* I Ht si jo n’ai pas d-* preuves 
avant < e soir, si, confronté avec la raina et le prince royal, ton 
accusation n’est pas justifiée, tu mourras sur un échafaud comme 
le plus vil dus criminels! Quant aux autres, dans deux heures lu 
bourreau les aura jugeai (Jt sort.) 

MirUKR*. 

Il lui faut doux heures pour savoir do la reino et du prince 
royal quo j’ai menti, je suis perdu I 

SCÈNE Z. 

MULLER N, STERP, NüllBERG, enfram du fond. 

*ORB*ltG. 

Qu’y a-t-il? quelle agitation dons tout le palais! 

MULLER*. 

Il y a que le roi r '■ cti’il sait vos noms, vos projets, 

et que demain vou® «ne K ci.uu. 


Et vous? 

Moi, écartelé!... 
Quo faire ? 


MULLER*. 

fiORBFRG. 


Ml'LLER*. 

Il faut qu’avant deux heures tout soit fini. Votre maison, Nor 
berg, celle dont les fenêtres donnent sur le fleuve. 

MORBERO. 

Elle est prête. 

MULLER*. 

Paru** vile! 

STERE. 

Mais nos amis? 

MULLER*. 

Ou les fera prévenir. 

KORBRRC. 

Mais les portes du palais sont fermées. 

MULLER*. 

Passez par mon appartement. Allez ! [lit sortent à gauche.) 


SCENE XI. 

Midi Fi., CHARLES, au fond, Gar»es, etc. 
Charles, aur officiera. 

Amenex-moi quiconque essayerait de fuir. (Aux danseurs ) 
Allons, messieurs, allons, mesdames, U danse languit. Les 01 - 
chestres! les orchestres! 

MICHEL. 

Sire. 

CHABLIS. 

F.hbien! Grégoire? 

MICHEL. 

Parti! 

CHARLES. 

Ivan arrive? 


MICHEL. 

Impossible de le rencontrer. 

CHARLES. 

De service, et absout 1 

SCENE XII. 

I.es Mêmes, PAULINE et MICIIELINF, entrant par la droite. 
Pauline, allant à ton père. 


Sire! 

Eh bien? 


CHARLES. 

PAULINE. 


CeM vous, enfin! Tout à l’heure je vous cherchais, je cher- 
chais Ivan, qui semblait nie fuir, quand un solda! g’eîl approcha 
d>' mol, m’a glis-édaus la main celte lettre et a disparu. 


CHARLES. 

L’cciilur. du colonel. 

PACLINB. 

Ht las! je l’ai bien reconnue. 

Charles, litant. 

« Sire, 

» Je pouvais vous trahir comme les autres; ma trahison nVul 
été qu'une reprpaaille. Je n»* rendrai pas lâ' hete pour Uchcié. 1.0 
régiment qu* Yolro Majesté m’avait confié est assemblé vous l‘ s 
armes; il est hi n à vous encore. . le colonel seul vous quitte et 
vous pardonne d’avoir fait entrer tant de mépris dans un cœur ; 
naguère encore si plein d’amour. Ivan. » j 


PAULINE. 

Ivan m m'aime plus, il me méprise ! Oh ! je meurs ! (£Üe tombe j 
évanouie dans les bras de Micheline.) 

cHarlrs, s'oubliant. 

Ma fille! 

MICHELINE, l'interrompant. 

Au secours! au secours! (Le* danses restent, les dame* accou- 
rent près de Pauline, les courtisans et les garda arrivent et son 
retenus par Charles.) 
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ACTE IV. 


Prrmlrr Tnhlrnu. 

LA CIIAMHK»: DI' CAPITAINE. 

Ca* ehimbr* «irapl».— Pnrir i 4r>«t', frirflr* * çmrh'. une table ; un» 
rb*i«r 4e li tabla, tiqa ehai<a m fonJ «a- pm p'i- <li * I n> li«u 
A» la chambre. Au lavtr du rideau, il fait nuit, un 4»ne<li^ e enire avec 
sn flambeau et la met aar lé table ; 4»mi-j»ur. I i*l* précédé, lui donne 
fc-n ebapeau, «on nuoteaa, ion dpdu; le .Gmeiwqu# le tout *ur 

la cbaiaa du fend. 

ECRIVE I. 

IVAN, un Domestique. 

IVAN. 

Ost bien... va... laisse-imi. !.* valet tort.) !Mn voilà seul 
d>n»le ailenrr, d»n« rob^runié' l« I que jViais avant le rêve!... 
Ij ’h.imbr** du Cipilain** Iran n'aura pas Connu in brillant > ol«v- 
nel! Pauvre, je v’irdr du moina mon honneur! oh* nui; mais 
j'ai perdu ni'tn amour... c'est par mon «mour que je vivni.vl 
cViaii l'unique joie, le seul nriueil, la seule anibii ion de ma vio ? 
taul e«t mnrl autour «te moi (// carht ton ri«<iÿ« dan* un maint. 
Du heure* lonne-ni ) Hier, je m'en souvient, quand j'ai entendu 
sonner l'heure qui reienlil maintenant, j‘»t demaud** b llreii 
d'abréger le lempa. Jamais, me dr-ais-jo, jamais il n'arrivera !o 
B»Hin ut qui doit m’unir h Pauline! L* 1 temps » marché, mon 
Dieu? i] a marche irop vile. . 'lions, soyons homme! ffllo 
frmme ne mérité pas que mon «Qur bat!" plus fort. . quand son 
imago m 'apparaîtra... l'oublierai, l'oubli serait profond! L'en- 
nemi que je vu ns de mo faire m’enverra demain on nil, s'il m* 
me livre b un bourreau. Fnexil! pour mourir «le uii«èr", du 
fine * t de désespoir... sur l'échafaud où lie | « > 1 1 v a r ■ t ei| liqu* r la 
pcrfldé* de Pauline et celle du roi je mourrai convaincu d'èlre 
antteheetun traître, convaincu d'avoir abandonne mon bten- 
fiit-ur au moment du danger... Non, il n’en «era pas ainsi... 
C'est è moi seul de me punir t... Ivan, tu as été crédule, tu as 
éi*‘ Ambitieux, lu as, dans ton enivrement ri ucule, oublié Dieu, 
comme si toute faveur et tout bien tic venaient pas d-* Dieu on 
«monde... Quille ce mond** et retourn* à l>iou s'il consent * le 
pardonner, S l'accueillir I (Il prend un pintolet.) Insultés tous 
deux, l’amant couronné et son indigne mal tresse vont envoy r 
leurs soldais pour rat» prendre .. Ce qu'ils trouveront ici n'aura 
fit» rien k craindre, rien h mépriser, rien A aim< r... Oh ! comme 
je f aimais I... [Bruit au dehort .) Les vuilk sans doute... allons. 
{Il arme ton pintolet.) 

•CEAE II. 

Ivan, Pauline, michelinf. 

Meuse, entrant suivi dt Micheline. Toulet deux tn dominât. 

Iran! 

IVAN. 

Vous! 

PAULINE. 

Qu’alliez-vous faire? pourquoi cette armn entre vos mains? 
«t-oe que vous aussi vous méditez quelque chose contre les 
jours du roi ? 

ivan, jetant ton pintolet tur la lu idc. 

Ah! misérable que je suis. F.n la v.y.int entrer ici, h celle 
heure, n 'allais-je pas encore me ligun-r qu'olle pensait à n.oi! 
Intenté 1 elle ne s'occupait que d’un autre ! 

PAULINE. 

Ivan! mais je... 

•VAN. 

Rassurez-vous, mademoiselle, j’ai pris ce pistolet pour mémo 
fie k une vie que j’abhorre, pour me délivrer d« moi, pour me 
Wivm de vous, nour truiiv» r !*• repos éternel «ians CO sombre 
P*js de la mort ou personne n'e«t plus trahi ! Retourne* pré* 
du roi qui tous int'ieoe si tendrement. prè« de relui po««r qui 
'fus avez traversé la ville, maigre lo fioid, malgré ta nuit ! Uh! 
brave et invincible dans voire «.(ft'Clinu, tnad* moiselle, faiics- 
? <iu»bîen récompenser au palais... Le malheureux Ivan ne pourra 
fw mérite vous payer de voire amour, si votre amvhr eilt été 
leur loi 1 

PAU US». 

Mais que me dites-vous lk ! mais que sVst-il passé en vous! 
•lis vous ne vous souvenez donc plus!. .. Vous m'aimiez hier ! 
fêlais voue fiancée l Voici l'heure qui devait tne lier éterueilo- 

flfrnl k vous! 

IVAN. 

Je me le disais il n’y a qu’un moment. 


PAULINE. 

Fh bien! que vous ai-je fait! (Iran repou* ne Pauline.) Pour- 
quoi mo repoussez-vous î vous en aimez donc une autre? 

IVAN. 

Vous voyez bien que je vais mourir! 

PAULINE. 

Pourquoi mourir quand je vous aime! 

IVAN. 

Vous o»fZ dire que vous m’aimez' vous profanez ce mol, !o 
plus noble cl le plus doux de tous. Oh I tenez, quand vous n e 
l'irl»»*, ce n'est plus celle jeune fl|f« si pure, si belle, si loy .| y, 
qi i î«i*aii trembler mon «pur au bruit do son pas... ce n’esi pas 
I ange de candeur que je vois. 

PAULINE. 

Que suis-je donc ? 

IVAN. 

La f p mme asiucieuse, perO«le, qui s’est laissé combler d’hon- 
neur*. d" présents, do richesses, qui s’en est laissé accab'or, et 
qui lie pouvant pm t r k elle seule le fardeau pesant de son in- 
firme, a ét«: choisir un pauvre jeune h<>mme candide et géné- 
ra ux, un soldat qui n’avait pour uut que son honneur, et à qui 
elle t s-ayait de voler son honneur ! 

PAULINE. 

Ivan! 

■ICHr.LINB. 

Ah ! j« comprends! 

IVAN. 

S' vous comprenez, dites-lui donc, madame, car elle est naïvo 
d ns son crime, diies-lui d^nc qu'un honnéic homme meurt de 
faim, meme do dés'tpnir, même sur un échafaud... mais qu’il 
nVpouse pas la maîtresse du roi. 

PAULINE. 

Ah !... ( Avec élan. ) Ivan, je suis m fille t 
IVAN, tombant à genoux. 

Mou Dieu ! 

MICHELINE. 

Chèro oufanll 

PAULINE. 

Oui, Ivan, je suis Bile de l'infortunée comtesse Eudoxie, qui 
es: morte dans l'exil, et qui m'a lai<«ée b cinq ans orpheline. — 
Micheline n'est que ma second*» mère... Ce secret ne m'appar- 
tenait pas.,. Le repos de mon père, ma vie b moi s'y trouvaient 
attacher. ll«»la»! monsieur, vous satoz que sur le trdne lo roi 
nVst pas libre... Il t'était réservé dt vont instruire en plaçant 
ma main dans la vdiro... Kl moi, jo ne doutais pas de votre 
âme, je vous avais donné toulo la mienne!... 


Oh! jamais vous ne me pardonnerez? Maintenant, mademoi- 
selle, c'est moi qui nn suis plus digne do vous; j'ai douté d’uu 
ange, j'ai doute do mon généreux bieufailour... Vous ne m’aime- 
rez plus... 

Pauline, fui fendant la main. 

Vous avez douté, ne doutez plus. 

ivan, te relevant. 

Los misérables f ce sont eux qui ont oré... 

PAULINE. 

Qui donc? 


IVAN. 

Oh! tout m’est révélé... ces hommes qui me poussaient h l'as- 
sassinat !... 


PAULINE. 

Eh bien? 


IVAN. 

Ils avaient eux* mêmes leur sinistré projet. 

PAULINE. 

Un complot, n’esl-ce pas? 

IVAN. 


Oui, oh! oui! 

Mon pauvre père!... 


PAULINE. 

vous le sauverez, Ivan. 

HAN. 


Le sauver... comment? 

PAULINE. 

Vous connaissez les tratires! 

IVAN. 


Où les retrouver? 

PAULINE. 

Ce bruit... (Galop d'un cheval.) 
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Le ch*val «’arr^te. {Uns vitre te brise , un caillou Utotbe don» 
la chambre.) Un caillou... une leur* roulée autour. ( j Elle donne 
le papier à J tan.) 

iv*îi, litant. 

a Colonel, si le cœur vous en ail.,, quoi du fleuve, chez Nor* 
berg... vous trouverez des omis! ■ 

PAULINE. 

Ils conspirent... le roi est perdu t 

itvi*. 

P,n encore! ( Prenant ton manteau et ton chapeau.) Volez au 
pilais... dites h notre père que je vais vaincre ou mourir pour 
lui. {Micheline sort.) 

paulinb, prés de la porte. 

Mourir !... 

IVAN. 

Je vous aime. . . je vous aime. . . je vous aime !... (Il laits» 
tout tomber . ) 

PAULINE- 

Cher Ivan !... 

IVAN. 

Un baiser, ma fiancée !... (/I l'embrasse sur le front. ) 
Pauline, en sortant. 

Vivez !... 

IVAN. 

Sauvons le roi. {Il prend ton épée et sort.) 


Hâtons-nous, messieurs. 

UCLLRAR. 

Vous savez tout : le roi commit vos noms, vos projets ; il a 
dans les mains les preuves du complot. J'ai voulu gagner du 
temps et rendre suspects la reine et le prince royal. Charte- 
Gustave prévenu contre moi n‘a rien voulu entendre! Hans une 
heure, on viendra m’arrêter chez moi... On me cherche* in ce 
moment... vous aussi. Fuir! ., impossible, tes portes de la tille 
sont gardées. Vous convient-il, messieurs, d’être exécutés de- 
main matin sur la grande place?... 

nom H RO. 

Fgorgés comme des moulons! jamais. 

MLLLEHN. 

11 faut donc se défendre ? 

tous, excepté Ivan. 

Oui, jusqu’à la mort. 

MULLBRN. 

Nous n’avons qu’un moyen. 

TOCS. 

Lequel? 

MULLBRN. 

C’est l’attaque. 


C’est votre avis à tous ? 


Deuxième Tableau. 

LA MAISON DE KORnERG. 

L* thritre wt pirlsg* eo dtuc. — A gauche U Hier ; 1 droit* anc chambra 
chez Norbi rg ; la table et le» charnu tiennent au changement à vue; dent 
porte* A droite, i gau- h* grand vitrage donnant aur la rarr, on* funfl/e. 
Ktiil d'abord, et jour au moment ou d<*« solda!» viennent ranger tout sur 
la table et poser les esrabeaui «t une lampe 

SCÈNE I. 

NORHKRG, STF.RP, MULLEHN, les conjurés. [tforberg entre 
de droite, va ouvrir la croisée de gauche, examine s» rien ne 
fltuuftie. On frappe, il ta outrtr.) 

mullrrn, entrant. 

Venez, messieurs, venez t [Les conjurés enfrenf.) 

NGRBKllG. 

Et le colonel Ivan? 

MILLE A N. 

En passant au galop devant m maison, j’ai vu Sa fenêtre 
éclairée. Il gesticulait dans sa chambre, j’ai lancé mon invitation 
roulce; il viendra ou ne viendra pas... je n'ai rien compris. 

KORBKKG. 

Nous avons des issues de tous côtés. 

NLLLtflN. 

Messieurs, prenez place... nous sommes en nombre; les 
minutes valent des siècles, commençons... 

8TRHP. 

Vous voyez quoie petit colonel n’est pas venu. 

RORBRRG. 

Un faiseur d’embarras... un homme honnête! 

MULLRRN. 

Je croyais bien qu’il viendrait! {On frappe.) 

KORBERC. 

Ma foi, c'est lui! 

rom. 

Ah !... 

9CÉNË U. 

Les Mêmes, IVAN. 
ivaü. 

Dieu soit loué 1 ils sont encore ici. 

NLLLBRN, 

rétais en train de répondre de voua, colonel. 

IVAN. 

Merci, comte. {// s'asseoit à droite ; Mullrrn est A gauche; 
près de Mulleri », Sterp; Us Conjurés sont nu milieu ; JVorberg 
reste debout, entre Malien t et Sierp.) 


Qu’il est pâle 1 
Qu’il est froid I 


Mui.tr en, à Iran. 

Vous ne dites rien, colonel? 

IVAN. 

J’attends que vous expliquiez vos plans. 

MULI F RN. 

l’our aller d’ici au palui», il faut un quart d’heure... iHKif 
irions plus vite en baleau, mais le fleuve ost trop agité celle 
nuit. 

KOIIRBBG. 

Le paliis sera gardé. 

MLLLIRN. 

Far le régiment do colonel. 

IVA*. 

Il peut se faire que (non régiment no veuille pas marcher sans 
le colonel en premier. 

MlILLEItK. 

J’ai tout prévu... cotte clef ouvre une galerie souterraine qui 
passe s ns mes appartements et aboutit aux couloirs de la Chant- 
bre Rougi*. Nous Happerons. . . Si l’on nous ouvre, rien de plus 
simple. 

NORBRRG. 

Si l’on n ouvre pas, nous enfonçons la porte. 

IVAN. 

Eh bien? 

NOBBRRC. 

Eh bien ! partons. 

TOUS LES conjurés, se levant. 

Partons ! 

IVAM. 

Pourquoi faire? 

■ILLERN. 

Comment? 

IVAN. 

Oui, sachons bien ce que fora chacun de ces messieurs. 

STERr. 

Pour no rien embrouiller, c’esi juste. 

MULI CRN. 

Vous avez raison, colonel. [On se rasseoit.) 

IVAN. 

Le bul, d’abord. 

MULLERN. 

Il est simple; empêcher le roi do nous faire exécuter demain. 

IVAN. 

Les details?. .. 

NOLLBRN. 

Lui faire signer uno ab<li>atiou [mouvement) par U dou- 
ceur. . . messieurs. . . par la douceur. 

STERE. 

Vous ne le connaissez pas, il no signera jamaflL 
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IVAN. 


NORB1RO. 

Jo le ferai bien signer, moi I 

Ivam, «r te itiguiVfiide. 

Comneot? 

norberg, à Ivan arec » éhémence. 

Avec celte main qui diriger.) la sienne .. (Frappait /sur la 
labié.} Kl j'aurai une main d»- libre pour étouffer ?• « cris. (/.e« 
fon/tiréa /changent avec ISorbrrg iet poignées de maut pour le f/U- 
akr de tvn énergie.) 

ivan, te tordant Ut maint. 

Messieurs. • « 

NULLIRN. 

lit colonel b raison toujours; partageons la besogne; moi, 
j'outre les porti s, j'ai toutes les clefs : ces messieurs [il d /signe 
la pfficiers) arec leurs compagnies... fjtf#ms/ea#/ton.}Stcrpl .. 
strrp. 

J’floigne les troupes douteuses, et jo làis changer le mot 
d’ordre. 

■CLL* RII. 

Norbergt 

NORMM. 

Je propose l'abdication, et la fai* signer. 

tmr. 

Ifeii puisqu’il est convenu qu’il ne signer* pas. 

50 rbf.ro, arec violence. 

le le fais signer, vous dis-je. f/l frappe de nouveau tur la 
labié. Jean met la main tur » on aeur puur en comprimer Iet 
foUsmenlt ) 

MILLER*. 

F.t tous, colonel? 

Moi, messieurs, je trouve le plan impossible, iaexecutaole, et 
je «lis qu’il ne s'exécutera pas. 

TOCS. 

Obi 

MULLKRN. 

Proposez-en un autre, mais faims vite, le temps presso. 

■ORBKRO. 

Nous nous en tenons b celui du comte de Mulhrn ! Allons-nous 
p-nlre une heure en bavardages? (/fa te lèvent excepté J van et 
VuUem.) 

TOOL. 

Partons I partons! 

■cllp.RN, les retenant. 

Voyons, messieurs, peut être me suis-jo trompé, peut-être !o 
SObael est-il mieux inspiré que moi. 

IVAN. 

Je le crois. 

ma. 

Voyons ! 

IVAN. 

Vous aller vous recommander à la démence du roi, et jo vous 
nantis la vie mu»o. (/bus « récrient arec emportement. ) 
norbrhc, prenant le milieu de la table. 

Ah ça, niais vous nous trahissez. 

IVAN. 

Pourquoi pas 1 vous trahisses bien le roi, vous ! 

st F n P. à la droite de Norberg. 

Vous vous ôtes mêlé à nous, pourquoi? 

Ivan, te Irerinf. 

Parce que vous m’avez meriii. parce que vous avez calomnié 
1» femme que j aune et accusé le roi de mu faim épouser *j mat- 
Ues»e, quand voua saviez, vous, comte do Mull-un, qu'ci io est 
saillie! 

■ULLERM. 

El quand il serait vrai... quand je me serais trompé... 

IVAN. 

Si vous vous ôtes trompé, lu roi ne m’a pas fait injure, et la 
«use D'existant plus, pourquoi commettrais-je le crime ? 

NO r*bim. 

C’est logique. 

IVAN. 

Jo retourne donc au palais dire h Chéries- Gusiavo que vous 
u 'étiez quVgarcs, que le repentir es» venu, que jamais vous n’en 
voulu à sa vie, ut j’engage mon honuour qu'il vous pardon- 
nera. 

rorb une. 

Le pardon!... oui, les mines. 


IVAN. 

Eh bien I après... Ne vaut-il paa mieux aller aux mines 
que d'être un assassin? 

■l'LLKRN, te levant. 

Monsieur, vous nous avez fait raconter tous nos secrets, vous 
ne pouvez plus partir, sinon avec nous. (Il rejoint les eonjmït 
au fond.) 

NOftBFRG. 

C’est impossible I 

ivan, B ta table, mai* A gauche. 

Messieurs, écoulez ma prière... Maintenant, jé vous supplie, 
officiers, serviteurs du roi, vous qu’il a comblés, qu'il a accablés 
de ses bienfaits, qu’avez vous à lui reprocher? Sa haine pour 
1 Angleterre. Fh bien! que l'Angleterre se défende! .. Vous lui 
avez doue vendu, non pas vos épees.mais vos poignards.. Mes- 
sieurs! Vous avez dit vrai, je ne partirai pas, je resterai parmi 
vous comme un otage, tandis qu’un messager portera la iet'ro 
que je vais é. rire au roi. S'il pardonne, vous me remercierez do 
vous avoir fait libies en vous épargnant un crime... s’il punit, 
je vous jure, par le Dieu vivant, que je partagerai voire desti- 
née. Voua ai-je convaincus? ai-je éveillé l’honneur, la pillé duns 
vos cœurs. J'ai prouvé qu’on peut se fier h ma parole, l’acceptez 
vous ? 

■ULLERM. 

Messieurs, le temps passe. 

KORBERG. 

Oui! allons! (]lt eortent.) v 

IVAN. 

Réfléchissez... je sais tout... tremblez!... 

norberc, revenant au milieu iet conjurés. 

FJ) bien ! puisque lu sais tout cl que tu nVs pas des nôtres, tu 
vas mourir. ( Tout rentrent, et rtiitnneni iYi drberg yut a lepr » à 
la main.) 

norbiro, te débattant. 

Laiiaez, laissez, je m’on char go seul ; vous, gai Jet la parte?... 

JEAN. 

Mon Dieu! me défendre. ..c'est Itnpoaaible.Oh ! cette fenêtre... 
(U t'élance par la fcnftrt au milieu de la tempête et te jette à 
i’eaw. rVorWrjj s'élance à ta poursuite; arriré tur la fenêtre, il 
• eut te précipiter , et e»l retenu par les conjuré».) 


ACTE V. 


LA CIIAMBflf! *OUG8 

An premier plan, i gauche et b droit*, porte* aecr&li-t ; à gauche, an «leoiièmo 
plan, un canapé, auprêa duquel a*t un tabouret} ireitièiu. plan A gauche, 
une parla; une porte gothique au fond; A droite, deanèmr plat», un* 
MtraJe aur laquelle il y a un fauteuil, table, timbre, larui e, <1 tout ce 
qu'il faut pour tarira; quatrième plan, A droite, grande fenêtre p»ibiq>»r. 
Au l*rrr du rideau, Charlc* ett a«*i* aur le taupe, clPaaiiuf c«t mpiéa 
de tui aur uo pliant, U fait preaqua nuit, 

SCENE I. 

CHARLES, PAULINE. 

CHARLES. 

Pauvre enfant! pourquoi le créer de vaines ch f mères f Va... 
c’est assez d'avoir h trembler sur les périls certains.... pourquoi 
ma vie scrail-ullo mena eue ? 

PAULINE. 

Pourquoi ne le serait-elle pis? 

CBARLBS. 

Parce que je suis le roi ( 

PAULINE. 

Gustave-Adolphe était roi aussi... a-t-on respecté l'inviolabilité 
qui lo couvrait? 

CHARLES. 

Mon pèro a succombé devant une trahison qu'il n'avait pas 

moi, je connais le complot qui sh trame contre moi... 

Si l'influcnco quelques chefs détache de leur fidélité des sol- 
dais égarés, je puis compter sur le premier régiment de ina garde... 
il est en marche... son colonel est un vieil ami, un homme sur, 
qui a souffert avec moi. Ne m’as-lu pas dit quo j'avais aussi Ivan... 
N'est-il pas sur la Irace des conjures? 

PAULINE. 

Et vous pouvez compter sur celui-là, mon pèro ! 


Digitized by Google 



LA CHAMBRE ROUGE. 


76 

en Ain. pie, se levant. 

Tu vois don**, ma Alla, que je suis en sûreté. [Se levant ) No 
reste dune pas plus lougiemps dan* relie partie du patois... J'at- 
tends la reine et le prince royal que j'ai fait mander. 

MtXl*R. 

Ils vous aiment, ils vous sont fidèles. croyez-le bien ! Qui n’ai- 
merait pas mon père'/... 

chauler. 

Que ta voix me fait dp bien... qu’il mVst doux d'entendre dans 
la bouche de ma fille reloge de celui qui no l’a pj»* ll* ra jamais sa 
sœur, hélas ! Toi, si digne d’ètre assise près do lut sur les marches 
du Irduef... 

PAULINE. • 

Le ciel vous n donne votre fils pour l’honneur de la Suède. . . 
il m'a donnée h vous pour la joie et le repos de votre vieillisse. 

CHARLES. 

Tu crois donc que je vieillirai ?... 

PAULINE. 

Voyez-vous que vous craignez encore!... Mon père, je ne m’en 
irai pas.... je ne vous quitterai pas avant le retour d'Ivan ! .. Si 
l’on me voit près de vous, ch bien î je suis voire servante * .. Qui 
remarquera l'humble et obscure senanted • Votre Majesté, dans 
l’ombre où je me cacherai? Oh! mon père, laissez -moi, laiî«ex- 
moi avec vous... j’ai peur. . . 

CHARLES. 

Peur! et pourquoi? 

PAl’LIXK. 

Parce que c’est aujourd’hui le funèbre anniversaire de la mort 
de votre père, il y a vingt- 1 - it ans; paie* 1 que c’*st l’anniver- 
saire do la mort de votrpmère; parce qu’en An voua von? trouvez 
cette nuit dans la Chambre H»u«o où sont morts s» étrangement 
trois de vos préderesseuis. 0 mon père! rY-u un jour smi c, re, 
c’est une chambre fatale, et je sens un malheur sur votre tête. 
(L’heure son ne.) 

CHAULES. 

Assez... retire-toi, ma Aile; il est temps que je sois roi... 
Michel ! 

SCENE II. 

Lis Mêmes, MICHEL, puis UN OFFICIER. 

■iciikl, entrant du fond. 

Sire ! 

Charles, aliant s'asseoir fur restrenle. 

Appelle l’ofAcier de service; non, laisse-h- à son poste, il no 
peut y avoir de danger pour Pauline. Conduis-ln au pnvjllou u 
parc, rocommandu h la mère de ne la point quitter... No la quitte 
pas loi-même. 

NICKEL. 

Oh I moi, je resterai ici! 

CHARLES. 

Toi, un poltron! quand on nous annonce du danger, (u no to 

mets pas à l’abri ! 

MICHEL. 

Il y a temps pour tout. J’étais poltron hier, je le serai demain ; 
aujourd'hui, je me repose ! 

PAULINE. 

Don Michel! 

CHARLES. 

C’est bien ce que tu viens de dire lè. Conduis Pauline où je 
t’ai dit ; va, et reviens si tu veux. (It frappe sur to timbre : à tin 
officier qui se présente.) Monsieur, vous sa e* que je n’nltei ils 
personne co soij, personne, excepté le colonel Ivan. Où est le 
grand maître du palais? 

l’OFFiCIER. 

Il fait les arrestations ordonnées par Votre .Majesté. 

chari.fr. 

Il devrait 6lro do retour. Vous connaissez lo nouveau mot 
d'ordre? 

l’officier. 

Oui, sire : Suède et Stockolm ! 

CHARLES. 

Dion... un coup de baïonnette sans pitié à la picmièro hési- 
tation ! 

l'officier. 

Oui, Sire. (Il sort par to fond.) 

CHARLES. 

F.b bien! Michel... 

Michel, à part. 

Elle ne veut pas retourner au pavillon... Comment faire? 
(Ilaut.) Nous partons, Sire, nous partons. 


Nous partons. (A Michel.) Je sais où me cacher, va. 
mi> URL. à part. 

Oh! le® femmes! les femmes! (Fausse sortie.) 

CHARLES, à sa fille. 

Tu ne m’embrasses pas encore? 

pau. ink, mont an 1 sur t estrade. 

Piies-moi cela moins tristement, mon père ! 

Charles, ta prenant dans ses bras. 

Esl-re que je suis jamais triste quand je te tiens dan* me» j 
bras? Adieu! 

PAULINE. 

Pourquoi ne me retenez-vous pas? je serais votre ange gar- 
gardien. 

CHARLES. 

Oui, oui, adieu ! 

PAULINE. 

Au revoir? 

CHARLES. 

Eh bien ! oui, au revoir! 

michfl, à part. 

Ah 1 si je faisais tout ce que je veux, comme j’emmècerais to 
roi, comme je m’emmènerais moi-même. • 

RAI.L INK. 

Ohl je veillerai sur lui ! ( Elle sort avec. Michel par le fond.) 

SCENE III 


CHARLES, seul. 

Oui, je puis espérer... la ville doit filre occupée par les troupes 
fidèles. . nul ne sait rien d’ailleurs 1 et puis c’est un complot do 
i.V hi s! je tes ai évi-ntési ils fuiront. Ce Mullern qui abritait «a 
tr.viison derrière l'hypocrisie..- Co Norberg, un boucle r ... Al- 
lons, allons! to vi- d’un roi n’ost pas à la portée de ces misérables I 
SCENE IV. 

CHARLES, MICHEL. 

MICHEL, rentrant. 

Lfcl 


Qii’as-tu ? tu es pâle. 

MICHEL. 

Oui, dans le jardin... la nuit... Ah! dame, on n’est pas brare 
comme cela tout de suite!... 


CHARLES. 

Quas-tu vu dans le jardin ? 

MICHEL. 

Rico; mais j’ai entendu. 

CHARLES. 

Quoi? 

MtcnRL. 

Je ne sais pasl... 

CHARLES. 

Tiens, tu m'effrayerais moi-même ! Songe donc que nous som- 
mes gardés, songe... qu’. u pou du jour, Grégoire, ton frère, 
qui doit avoir l’habitude do courir, va nous am mer Roten et 
son régiment... 

MICHIL, 

Oui, je ne dis pas... domain nous serons sauvés... mais aujour- 
d’hui I 

CHARLES. 

Ce n’> si qu’une nuit à passer, et... (On entend frapper à uni 
porte «u premier plan d gauche. ) On frappe à la petite |iorte.. . 
interroge ! 

MICHEL. 

Qui va lè? 

Grégoire, en dehors. 

C’est moi, Michel... moi... (on frèro! 

MICHEL- 

C’est Grégoire! 

GRÉGOIRE. 

Ouvre vite! 

MICHEL. 

Fant-il, Sire? 

CHARLES. 

Oui, va, va... (Michel va ouvrir ) 
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fCERB V. 

Les Mifies, GRÉGOIRE. 

CSJLGOIRB, pile, chancela ni. l’épée dan» une main, et r autre tur 
lecteur. Il mire précipitamment c mme tm homme poursuivi, 
et arnee à l'ctlrade. 

Sirel 

LE* ROI. 


Parlez, Grégoire! 

gréooire- 

Les ordres de Voire Majesté ion! exécutif... Le colonel Rosen 
«era ici h la poinie du jour... Il serait arrivé cette nuit, s'il avait 
pu trouver dos moyens de transport. 


Comment I 


CHARLES. 


GltSOIkt. 

Tout avait été tnfa en réquisition le matin pour un convoi 
destiné aux mines... 


CHARLES, à part. 

Ah! Mullern!... le misérable éloignait mes soldats... (St tour- 
nent vert Grégoire qui est toyàé à genoux et a abandonné son 
¥*■) Mais... vous chancelez... la fatigue... 

Grégoire. 

Non, sire... je vais mourir!.. 


Vous! 


CIIAMES. 


■ichel, courant A ton frire et le soutenant. 

Toi, mon frère! Ohl non! (Au Roi.) 11 rouvre les yeux I 
> CIIAR LU. 


Parlez. 


GRÉGOIRE. 


J'ai été suivi à mon arrivée... 


CHARLES. 

Par qui? 

GRÉGOIRE. 

r ceux qui avaient intérêt h ce que je ne pusse parvenir 
. i’à Votre Majesté. J’ai gagné do l'avance sur eux, et je suis 
mire dans les jardins, grâce à la clef de Michel... les autres 
une clef pareille... 

CHARLES. 

Comment? 

GREGOIRE. 


Par 

jusju' 


Je ne saisi... Je tno suis élancé... mais un de ces hommes 
eu parvenu h me rejoindre, au moment où je mettais le pied 
turl e^calier. et où j» me retournais pour lui faire face... il m’a 
frappé... oh! bien frappo... cet homme au connaît en blessures 
irn,ru lies ! 


Mon Dieu 1 


■ICHEL. 


CHARLES. 


Il fallait appeler 1 

GREGOIRE. 

Je n’ai pas osé... je no voulais pas qu’on sût qu’un 
comme moi était connu du roi. 


misérable 


CHARLES. 

Et votre assassin?... 

GRÉGOIRE. 

Il est mort... oh! je sais frappor aussi moi... et jo vais mou* 
rirl... 


MICHEL* 

Non... non... tu ne mourras pas! 

CHARLES. 

Michel a raison... et do prompts secours... 

GRÉGOIRE. 

C'est inutile... votre main seulement. Sire... (71 baite la mnin 
de Charles.) Après tout, ce n’est pas un mal... Michel, tu diras à 
dm mère que je meurs repentant... et que jo 1a supplie de me 
pardonner. Adieu. 

miciiel, eangloltant et tombant à genoux. 

Mon pauvre frère l... (Coupe de feu au dehore.) 

■ichel, allant au fond à droite et regardant par la fenêtre. 

Ils viennent. Sire, avec les troupes qu’ils ont gagnées... 

CHARLES, 

Tout est perdu, alors I 

■ICHEL. 

Hélas I oui... seulement... 


CHARLES. 

Seulement, au lieu d’être égorgé, je pourrai me défendre en 
soldat, n'est-ce pas? 

MICHEL. 

Hélas I oui... sire! 

chari.es, prenant ton épée tur la table. 

Allons, vite à l’œuvre ! cettû portu d'abord! (Michel ferme, la 
porte du fond.) Maintenant, cello-ci... (Il ferme la seconde porte 
de gauche. Crie au dehore.) 

norberg, en dehors. 

Le roi? 

michbl, à la porte du fond 

Qui vive ? 

KOEBERG. 

Où est lo roi ? 

MICHEL. 

Que lui vuulez*vous ? 

NORBERG. 

Le feu est h Slockolm... la flammo pétille au loin... le peuple 
demande le roi... il nous faut le roi ! 

MICHEL. 

Sa Majesté ne veut pas être dérangée... 

NORBERG. 

Ouvriras-tu ? 

MICHEL. 

Nonl 

NORBERG. > 

Kh bien I enfoncez la porte ! 

■ichel, arec désespoir. 

Entendez-vous, Sire? 

CHARLES. 

J’entends! Range-toi... 

MICHEL. 

Sire... % 

CHARLES. 

Range-toi, te dis-je t (CAarte* et A/ te bel te rangent au fond à 
droite. La porte t'ouvre arec fracas.) 

SCENE VI. 

L»s Mêmes, NUBlll'RG, STERP, Owiciers, fou» Cépée à la main. 
les conjurés, effrayé» à fa tue de Charles, 

Le roi! 

CHARLES. 

Qu’y a-t-il, messieurs ? 

norberg, en avant. 

Il y a, Sire, que la politique adoptée par votre majesté est une 
cause de ruine pour la Suède, et que nous no pouvons répondre 
de la sûteté do votre majesté ni de ccllo d’aucun membre de la 
famille royale si vous refusez d'abdiquer. 

CHARLES. 

Cost votre dernier mot, comte do Norberg; vous qui, sans ma 
trop grande bonté*, seriez en exil! 

NORBKfiO. 

Sire... l’abdication 1.. . 

CHARLES. 

C’est bien. Vous l’avez sans doute préparée? 

stkrp, lui tendant un papier. 

La voilA t ^ 

CHARLES. 

Aht c’est vous aussi, baron de Storp; vous, mou grand 
écuyer! (A part.) Rosen, mon Dieu! et Ivan, Ivan, où est-il? 

NORBERG. 

Sire, le temps presse... 

Charles, lisant. 

m Les intérêts de mon peuple et la situation périlleuse dans 
b laquelle la Suède se trouve engagée, exigeant de ma part an 
» sacrillce qui n'est pas au-dessus de mon dévouement, qui n’est 
» pas au-dessus de Tardent amour que jo porte h mes sujets... » 
(•S'interrompant.) I.es mots sont bien choisis. ( Reprenant .) m Je 
b déclare abdiquor de ma seule volonté, et en toute liberté. . . b 
(S'arrêtant de nouveau.) En toute liberté... c’est écrit, messieurs. 
(71 continue.) « on faveur do mon fils bion-airaé le prince Char- 
b les, que je proclame roi de Suède, b (A Norberg.) Voilh ce 
qu’il faut que je signe... on touto liberté?..* 

norberg. 

Oui, sire. ( Charles te dirige vers la table et prend la plume en 
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écoulant au dehors. Acte joie.) Il va signer. ( Le* conjuré» redes- 
cendent la »cine.) 

■ichel. 

Oh! mon Dieu I 

Charles, jetant la plume et déchirant l’abdication. 

Je ne ferai pas une lâcheté; ce serait la première!... 

NORBEEC, <ftm fon menaçant. 

Alors, Sire, c’est tous qui l'aurez tou lu. 

CHARLES. 

Vous ferez avant, ce que tous auriez fait après. Eh bien I Te- 
nez. . . Voyons qui le premier osera porter la main sur son roi, 
et si parmi Tous-mdmesje ne IrouTerai pas des défenseurs. 
■ichil, ramonant F épée de Grégoire. 

Sire. . . j’ai dit quo je serais brave aujourd'hui... je suis né le 
mémo jour que vous. . . le même jour me verra mourir I 

NORSERG. 

Soit t passe devant I (/I le renr erse d'un coup d’épée ) 

■ica el, à Charte». 

Adieu, frère I 

ciiarler, Vipèe à la main et descendant V est rade. 

Misérables!... (5frrp l'ajuste, et d’un coup de pistolet lui catte 
le bras droit. Charles abandonne son épée et vient tomber à ge- 
noux près de F estrade.) lAuhos!... assassins... vous m'avez cassé 
le bras. Vous voyez bien b présent que je ne peux pas signer 
mon abdication... {Ramassant ion épée de la main gauche. ) mais 
du moins de celle main qui ras resin... { Aorberg envoie un offi- 
ci er veiller au dehors ; Sierp et un officier longent le théâtre pour 
prendre Charles à gauche ; Aorberg et les autres s’apprêtent A le 
charger de front.) Lâches... assa*siris... régicides... 

SCENE VU. 

Les Mlau, PAULINE; puis Ml LL! UN. 

Pauline, accourant éperdue, et entourant Charles de ses bras. 

Mon père!... mon père!... Osez donc lo frapper dans les bras 
de sa fille!... [Les conjuré» reculent.) 

■OLLtai, apparaissant par une porte secrète à droite, et mon- 
tant sur F estrade. 

Eh bien I... vous hésitez !... 


Charles, voyant Mullem. 

Mullernl... 

Pauline, suppliante. 

Grâce ! grâce ! 

KORBrRG, saisissant Pauline, l’arrachant des bras de Charles , 
et la jetant au milieu des officiers, qui l'entraînent au fond. 
Place !... place i... - 

Pauline, se débattant. 

Par pitié!... Mon père!. ..mon père!... 

korberc, s’avançant Fépée haute sur Charles, qui l’aiteud. 

Allons... finissons-en I... le trdne est b nous!... 

Ivan, entrant tout à coup par une autre porte secréte , <i gauche 
premier plan. 

Pas encore ! (Il renverse Aorberg d’un coup de pistolet. — 0* 
entend battre la charge. — Les Drabans envahissent la chambre <t 
s’emparent des conjurés, Mullem est toujours debout sur F estrade.) 
Michel, se traînant près Je Aorberg, qui se débat dans les cens 
cuisions de l'agonie. 

Passe devant ! 

ivan, s’adressant au Roi. 

Sire, voici votre fidèle régiment dns gardes!... A vous main* 
tenant de châtier les traîtres 1 [Les soldais garnissent toutes Ut 
issues.) 

CHARLKS. désignant Mullem. 

Qu’on s'empare d’abord de mlui-ci... et que justice se fasR I 
(Mullem veut gagner Ut porte par laquelle il est entré, mais du 
soldais lui barrent le passage.) 

Pauline, A son père. 

Mon père I. . . cette blessure. . . 

CHARLES. 

Co n’est rien, mon enfant, et désormais délivré des traîtres 
qui m’entouraient, et appuyé sur des hommes fermes, probe' <4 
loyaux, comme Ivan, je pourrai à la fois veiller sur ton bonheur, 
et assurer celui de mon peuple! 

les o E piciers et les SOLDATS, agitant leurs armes. 

Vive Charles-Gustave! (Tableau.) 




f S’ invent; 
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